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AVANT-PROPOS 


oa question chevaline si controversée en France, si 
complexe par l’importance et la diversité des intérêts 
auxquels elle touche — puisque la production et l'éle¬ 
va ge du cheval sont des facteurs de la richesse et de la 
sécurité nationales — peut, en s’inspirant de son his¬ 
toire même, en s’appuyant sur une idée directrice née 
des faits par conséquent, être résolue dans un sens 
favorable à ces intérêts supérieurs comme à ceux gé¬ 
néraux de l’élevage. La voie à suivre a été indiquée 
depuis longtemps par quelques hippologues, et très bien 
mise en lumière dans le rapport de M. Bochcr qui a 
précédé le vote de la loi organique des haras de 187i; 
mais, faute des éléments d’amélioration indispensables, 
le succès ne fut pas partout rapide. Ce qui manque, 
ce sont principalement les bons étalons, qui sont tou¬ 
jours la base de tout progrès- 
En s'appuyant d’arguments théoriques surtout, la 
direction imprimée à l’élevage d’après les indications 
de ia loi de 1874, qui a tracé le chemin dont les haras 
ne doivent pas s’écarter, a été souvent attaquée. On 
reproche, d’autre part, à ceux-ci, de ne pas se con¬ 
former toujours à l’esprit même de cette loi, dont le 
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but a été de doter le pays d’un nombre suffisant de 

chevaux aptes aux services de la guerre. 

Si ce travail peut apporter quelque appoint, si minime 
qu’il soit, à la résolution de la question, ce serai notre 
récompense. 

Le but que nous nous sommes proposé sera notre 
excuse de l’avoir entrepris, el nous dirons, comme ce 
philosophe du xvm e siècle : « Quand nos idées seraient 
mauvaises, si nous en faisons naître de bonnes à d’au¬ 
tres, nous n’aurons pas tout à fait perdu notre temps. » 

On nous pardonnera les grands emprunts faits à nos 
devanciers et aux maîtres par le grand désir que nous 
avons eu d’asseoir, le plus solidement possible, ies idées 
émises dans cet ouvrage. Enfin, à l’occasion des passa¬ 
ges où nous nous sommes quelque peu étendu, nous 
invoquerons colle pensée d’Eug. Delacroix (1) à la¬ 
quelle, toutefois, nous n’avons pas la prétention d'avoir 
satisfait : « On n’est jamais long quand on dit exacte¬ 
ment tout ce qu’on a voulu dire ». 

■ 

Cet ouvrage est divisé en deux livres, subdivisés eux- 
mêmes en plusieurs parties. 

Dans le livre premier, nous avons recherché les qua¬ 
lités de modèle, de sang, de gros, que doit posséder le 
bon cheval, ainsi que les conditions de travail, d’alimen¬ 
tation et d’hygiène auxquelles il faut le soumettre pour 
obtenir le développement des qualités qu’il tient de ses 
parents, pour les élargir, même, s’il est. possible. 

Un chapitre est consacré aux différents aspects sous 

* 

lesquels peut so présenter le meilleur modèle tout en 


(1) Journal d'Eugène Delacroix. 
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restant lui-même, et nous avons mis à contribution les 
travaux récents sur la nutrition pour donner, dans une 
partie spéciale, une explication du sang conforme à ces 
nouvelles acquisitions de la science. 

Dans le livre deuxième sont étudiés les divers types 
de chevaux actuellement produits et élevés en France, 
les côtés par lesquels ils pêchent, les conditions de leur 
amélioration en se plaçant tant au point de vue des 
intérêts généraux de l’élevage que de ceux supérieurs 
de notre France, de manière à arriver partout à la pro¬ 
duction du bon cheval étudié dans la première partie, 
bon cheval dont le type diffère suivant les contrées 
(anglo-normand; anglo-arabe; anglo-percheron, anglo- 
breton, etc.), mais qui doit unir partout, à une taille suf¬ 
fisante, le modèle, le sang et le gros. 
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LIVRE I 


LE MEILLEUR MODÈLE, SES DIFFÉRENTS 

ASPECTS. LA PRÉCOCITÉ 
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I ,1E PARTIE 


Ia i meilleur modèle. I.r sang, le gros, les tares. 

l'harnionicité. 


CHAPITRE I er . 

LE MODÈLE, LE SANG, LE GEOS, LES TARES. 

Ce qu’on entend par le modèle. — Le meilleur modèle pour la gé¬ 
néralité des services usuels est. celui qui donne la conformation 
la plus profitable, à la fois, à la force, à la vitesse et à la dura¬ 
bilité réunies. — Toutes les régions du cheval doivent être en¬ 
visagées surtout dans leurs rapports avec l’ensemble, puisque, 
comme l’a dit Bourgelat, la beauté réside dans la convenance 
et le rapport des parties. — La hauteur à l'avant-main et à 
l’arrière-main, — Beautés de la tête. — On distingue, dans le 
corps, des éléments-longueurs, des élément s-largeur s et des élé¬ 
ments-épaisseurs. — Il y a des éléments-longueurs qu’on re¬ 
cherche longs, d’autres qu'on recherche courts; les mots long et 
court n’ont ici qu’une valeur relative et expriment l’un et l’au¬ 
tre la longueur optiina. — Il y a des directions optima qui com¬ 
plètent la conformation du meilleur modèle. —Influence du sexe 
sur le modèle. — La capacité de la poitrine est toujours suffi¬ 
sante pour le poids musculaire de l’animal ; ce qu’il y a lieu de 
rechercher dans la poitrine, ce sont des dimensions en harmo- 
nicité avec l’ensemble de la conformation. — Le ventre. — Les 
membres. — Les pieds. — L’ossature. —- La musculature. -— 
Le sang, c’est la puissance nerveuse et l’excitabilité. — Le sang 
et le gros sont les deux pôles de la. sphère hippique. -— Beau¬ 
coup de chevaux légers ont du sang, beaucoup de chevaux pe¬ 
sants et massifs manquent de sang, d’où l'opposition, dans la 
pratique, entre le sang et le gros. — Les tares : Il y a des tares 
surtout s’il est bien conformé. — Travaux de Joly, Jacoulet, 
qui ne diminuent pas ou diminuent peu la valeur d’un moteur, 
Vivien, etc. —■ Examen du cheval. — Le cheval au repos. — 
Le cheval en action. — On peut toucher. — Ce n’est qu’à l’nsage 
qu’on peut se rendre compte de la valeur d’un cheval. 
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LE MEILLEUR MODELE 


Le modèle 


Le mot de modèle porte sur un certain nombre de con¬ 
sidérations se rapportant au système osseux de l'animal, 
et détermine les conditions auxquelles ce système doit 
être soumis pour se montrer le mieux adapté pour la 
meilleure économie dans F exécution des fonctions de la 
locomotion. 

L’étude du modèle comprend celle de la configuration 
de l'os (saillie plus ou moins forte de ses éminences ci 
rugosités plus ou moins accentuées), celle du mode 
d’agencement (position, direction) des diverses parties 
du système osseux entre elles; enfin, l’étude des rapports 
qui doivent exister entre tous les éléments de même na¬ 
ture (éléments-longueurs, éléments-largeurs, éléments- 
épaisseurs du corps, déterminés par la position et les 
dimensions des pièces du squelette), pour que l’ensemble 
soit harmonique. Elle ne comprend pas l’étude du volu¬ 
me de l’os lié au gros, ni celle de sa structure intime qui 
est sous la dépendance de la constitution, de la trempe, 
du sang*. 

Il y a un modèle de cheval qui est meilleur que tous 
les autres; c'est celui chez lequel le système osseux est 
conditionné de la façon la plus profitable, à la fois, à la 
force, à la vitesse et à la durabilité, qui sont insépara¬ 
bles pour le fournir le mieux adapté aux exigences de la 
consommation. 

Tous les chevaux qui diffèrent de ce modèle d’une fa¬ 
çon ou d’une autre sont inférieurs à ceux qui le réali¬ 
sent parfaitement, toutes choses étant égales, et seront 
toujours battus par eux dans des travaux de fond si l'on 
a soin de prolonger suffisamment la lutte. 

Ce modèle ne change pas, quel que soit le volume du 
cheval, son format, son degré de sang. Il est le même, que 
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l'animal soit destiné à fournir, dans la généralité des 
services usuels, un travail qui demande particulièrement 
de la force, ou à fournir un travail qui demande spécia¬ 
lement de la vitesse, car ce qui donne ces aptitudes c’est 
la puissance de l'appareil de l’innervation, c'est le degré 
d'excitabilité, c’est le poids de l’animal (le volume de 
l’ossature et de lu musculature), c'est la valeur plus ou 
moins grande du rapport des éléments-longueurs sur les 
éléments-largeurs et épaisseurs. 


Les connaisseurs savent que les chevaux bien équili¬ 
brés, chez lesquels existe un accord parfait entre les di¬ 
verses parties qui constituent le tout, qui sont harmoni¬ 
ques enfin, sont ceux qui ont tout à la fois les allures les 
plus belles, - chacun dans leur spécialité bien entendu, 
— les plus étendues, en même temps qu’ils sont aussi, 
chose importante, ceux qui durent le plus longtemps, 
ceux qui résistent le mieux au travail. Chez un animal 
bien équilibré, harmonique, les rouages s’engrènent bien 
les uns avec les autres, et, s’il est animé par un système 
nerveux suffisamment capable, scs allures sont faciles, il 
fournit aisément une grande somme de travail, tandis 
que celui qui est déséquilibré se fatigue beaucoup plus. 
Ce dernier a les allures moins faciles; il se détraque vite 
et s’use prématurément. 

En se plaçant à quelque distance du cheval et le re¬ 
gardant de profil, on en saisit facilement l’ensemble, qui 
doit être bon, et cela existe « lorsqu’en toutes ses par¬ 
ties il présente les rapports de forme, de dimensions et 
de direction qui constituent la beauté rationnelle, Nous 
prions qu'on s’arrête sur ce dernier mot, car ce n'est pas 
seulement au repos, comme tableau, que doit apparaître 
la beauté; il faut que, pendant l'action, tandis qu’il se 
meut pour produire son effet utile, le travail, ce beau 
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LE MEILLEUR MODÈLE 


clteval ne se démente pas. Or il cesserait d’être ensemble 
si la progression était défectueuse, si les allures ne s ef¬ 
fectuaient pas avec une régularité parfaite. 

» À tout prendre, 1‘ensemble n’est que la dernière rai¬ 
son des détails. Mais, parmi les détails, il en est beau¬ 
coup qui n’offrent aucun intérêt à la pratique. Celle-ci ne 
deviendra, jamais savante dans l’acception rigoureuse du 
terme; ce n'est pas son lot. Sur certains points, elle a 
besoin d’un savoir vrai, exact; sur une foule d'autres, 
peu essentiels, elle gagne eu ne cherchant pas à trop ap¬ 
profondir, Elle s’évite alors beaucoup de peine inutile 
et prévient l'inconvénient du demi-savoir, qui apprend 
plus de mots que de choses; d"où une confusion déplora¬ 
ble dans les idées. En sc bornant, au contraire, à ce qui 
lui est indispensable, elle est encouragée par la facilité 
d'apprendre et devient capable, car alors elle ne néglige 


plus rien de ce qui peut réellement la servir (1). » 

Cela étant, nous allons essayer de montrer le plus 
succinctement possible, de manière qu’il soit plus facile 
d’en remémorer l’ensemble, les détails qu’il importe le 
plus de connaître. 

Les régions doivent être envisagées séparément, et 
aussi dans leurs rapports avec l’ensemble. Chacune d’el¬ 
les, prise séparément, doit être belle 1 , avoir la longueur, 
la largeur, l’épaisseur, la direction convenables; former 
ensuite, avec les autres, un tout bien suivi, harmonique, 
c’est-à-dire avoir des dimensions qui s'accordent avec 
la longueur, la largeur et l’épaisseur des autres régions 
du corps. 

Pour se faire l’œil, le débutant doit d’abord voir des 
chevaux que les connaisseurs lui signaleront comme 
étant bien proportionnés et en fixer le modèle dans son 
esprit ; alors seulement, il pourra juger des autres clie- 


( ]) E. Gayot : Achat du ch e cal, p. 27. 
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vaux en les comparant aux types harmoniques qui sont 
la perfection. 

Hauteur au garrot et a la croupe. — Le cheval 11 e 
doit pas être plus haut du derrière que du devant, con¬ 
dition indispensable pour que l'avant-main ne soit pas 
surchargé aux dépens d-e l’arrière-main, pour que le 
poids à porter, se reparaissant bien sur les membres, 
laisse les épaules dégagées, les allures libres. Dans le cas 
contraire, les membres antérieurs s'usent prématuré¬ 
ment, le cheval est exposé à butter, à tomber. 

Il ne doit pas, non plus, être plus haut du devant que 
du derrière, quoique ce dernier défaut présente moins 
de dangers que le premier pour l’utilisation de l’animal, 
parce qu’il n’expose pas comme lui aux chutes sur le 
sol. « On abaissement de quelques centimètres au garrot 
amène d’ordinaire une surcharge des membres an¬ 
térieurs, modifie, par conséquent, les conditions de 
l’équilibre, et, partant, la vélocité des allures... Des ef¬ 
fets inverses accompagnent la diminution de hauteur de 
l'arrière-main ; le train de derrière-, surchargé à son tour, 
manque de chasse, est contraint à de plus grands ef¬ 
forts; ses jarrets se ruinent de bonne heure (1). » 

Mais ces divers inconvénients ne se manifestent avec 
leurs conséquences fâcheuses qu’autant que l’inégalité 
de hauteur des deux bipèdes est très accusée, surtout s i! 
s’agit d’un excès de hauteur de T‘avant-main. 

D’après MM. Haabe et Donnai, le plan de suspension 
du corps serait légèrement oblique en arrière, et, dès 
lors, le cheval devrait être un peu plus haut du devant 
que du derrière. 

Tête. — La tête doit être suffisamment légère pour 
ne pas trop peser au bout du balancier cervical, et ne 
pas gêner l’animal dans l’exécution de ses mouvements. 


(1) Goubaux et Barder : De Vextérieur du cheval, p. 306. 
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Cette légèreté facilite un port suffisamment élevé de 
l’encolure, condition favorable à ses déplacements verti¬ 
caux, et, conséquemment, à l'équilibre du cheval. 

La tête lourde est défectueuse parce qu elle 11e remplit 
pas ces conditions. 

Mais, tout en étant légère, la tête doit conserver de 
bonnes proportions avec les autres parties du corps ; pou¬ 
voir contenir et protéger, dans des conditions de beauté 
suffisante, les différents appareils qui font partie inté¬ 
grante d’elle-même; avoir une cavité crânienne, des si¬ 
nus frontaux développés, ce qui se traduit par un front 
large; des cavités nasales, des naseaux spacieux, qui 
permettront à l’ail* d’entrer et de sortir librement, ra¬ 
pidement. L'excès de légèreté est défectueux parce qu'il 
conduit à un rétrécissement de ces parties, à une insuf¬ 
fisance dn tissu osseux ne lui permettant pas de remplir 
son rôle de protection et ne laissant pas la tête dans les 
meilleurs rapports de poids avec les autres parties du 
corps. 

Le poids de la tête doit donc être proportionné à celui 
des autres parties du corps. 


Eléments-largeurs et épaisseurs. Ampleur du 
corps. — D'une manière générale, il y a lieu de recher¬ 
cher la largeur, l’épaisseur de toutes les régions, aussi 
bien de la croupe, de la poitrine, que des articulations, 
etc..., quels que soient, d’ailleurs, les services, les races 
et les spécialités*. Evidemment, oes dimensions ne doi¬ 
vent pas être exagérées, et on ne recherchera pas, chez 
le cheval de pur sang, chez le cheval destiné aux servi¬ 
ces très rapides ou rapides, le poitrail, le dos, la croupe 
aussi amples que chez le cheval de trait; cependant, 
l’ampleur est toujours à rechercher, parce qu’elle est un 
des facteurs de la force et de la résistance. Elle n’exclut 
pas, du reste, la légèreté, et se trouve unie à elle - tou- 
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les proportions gardées — chaque fois qu’il y a dans l'or¬ 
ganisme une quantité assez considérable d'énergie na¬ 
tive, d'âme, de sang, et que le modèle est suffisamment 
bon. 


On recherchera donc une largeur et une épaisseur suf¬ 
fisantes de toute* les régions du corps, le poitrail, le dos, 
le rein, la croupe, le bras, la jambe, le jarret « cette 
petite roue de la grande machine », le genou, les boulets, 
les tendons qui doivent être bien séparés de l'os; on 
demandera la force de la corde du jarret, le grasset bien 
sorti, etc... 

L’étroitesse, le manque d'épaisseur, sont des conditions 
d'insuffisance, de faiblesse; on évitera les jarrets étroits, 
les croupes pointues, les chevaux étroits du devant, du 
derrière, etc... 

La largeur et l'épaisseur des régions doivent donc, 
pour rester bonnes, se maintenir dans certaines limites 
en deçà comme au delà desquelles elles sont trop larges 
ou trop étroites, trop épaisses ou trop minces. Tous les 
éléments-largeurs et épaisseurs du corps (largeur et 
épaisseur du poitrail, de la poitrine, du dos, de la crou¬ 
pe, de l’encolure, des articulations, des membres), doi¬ 
vent être dans de bonnes proportions entre eux et avec 
les éléments-longueurs. Ce sont les aptitudes qu'on re¬ 
cherchera chez le moteur qui indiqueront que la largeur 
et l'épaisseur générales du corps sont trop petites ou trop 
grandes relativement aux éléments-longueurs. Plus les 
éléments-longueurs sont grands par rapport aux élé¬ 
ments-largeurs et épaisseurs, plus le cheval est longili¬ 
gne, plus, jusqu’à une certaine limite, il est apte aux 
allures rapides et inversement. 

Envisagées séparément, les régions sont trop ou pas 
assez larges, trop ou pas assez épaisses, lorsqu’elles ne se 
trouvent pas dans de bonnes conditions de largeur et 

Moi 11. Module. - 
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d'épaisseur avec les auires régions du corps : encolure 
grosse, poitrine étroite, etc. 

L’étroitesse au poitrail ou à la croupe a pour effet une 
diminution du poids musculaire à l’avant-main ou à 
l'arrière-main, et, par conséquent, établit un défaut 
d’harmonicité dans ces régions au point de vue des ap¬ 
titudes maximu du moteur. La partie du corps la plus 
légère, en effet, n’est pas en condition de travailler avec 
l’autre de façon que celle-ci puisse donner son maximum 
de rendement, parce que Ja première se fatiguera et 
s'usera plus vite. 

Eléments-lux uueurs, — Il y a, chez Le cl Levai, des li¬ 
gnes qu’on doit rechercher longues et d'autres qu’on doit 
rechercher courtes. Parmi les premières se trouvent l'en¬ 
colure, l’épaule, ie bras, la croupe, la cuisse; parmi les 
secondes, le dos, le rein. Les mots long et court n’ont, du 
reste, ici, qu’une valeur relative. 

Lignes longues : 1 ’ Longueur. — La longueur est à 
rechercher dans l’encolure, l’épaule, le bras, la croupe, 
la cuisse, parce que la longueur de ces régions, soit par 
elle-même, soit en commandant celle de muscles im¬ 
portants dans la locomotion, est en corrélation directe 
avec l’amplitude des mouvements, condition de vitesse 
sans surcroît de fatigue pour le cheval. 

Si l’encolure, l’épaule, la croupe, le bras, la cuisse 
n’ont pas de longueur, le cheval n'a pas d'amplitude 
dans les mouvements, est obligé de répéter pour aller 
vite, et, alors, fatigue beaucoup et s’use prématuré¬ 
ment. 

Mais si ces lignes doivent être longues, elles ne doi¬ 
vent pas être trop longues. Si, en effet, l’épaule, la croupe 
ont trop de longueur, cela défait les bonnes proportions 
de l’ensemble, au préjudice du moteur chez lequel l'équi¬ 
libre est rompu, dont toutes les parties ne sont pins, 
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cuire elles, dans cet accord parfait qui constitue l'har- 
inonicité. 

Le bras ne peut également, sans dommage pour l'en- 
semble, prendre une longueur trop grande. « ha lon¬ 
gueur du bras serait défectueuse si elle devenait exces¬ 
sive, c’est-à-dire disproportionnée relativement à l'épau¬ 
le. Dans ce cas, l'espace parcouru n'est pas aug¬ 
menté (1). ». « Le déplacement angulaire d'un bras 
court est plus étendu, pour un raccourcissement muscu¬ 
laire de même valeur, que celui d’un bras long (2). » 

L’os de la cuisse ne doit pas, non plus, être trop long, 
pour des raisons analogues à celles que nous venons de 
donner. 

On sait que si l'ischium est long par rapport à l’ilium 
(lièvre), c'est une condition favorable à la force d'im¬ 
pulsion des membres postérieurs, que si le coude est long 
par rapport au bras, le calcanéum par rapport au canon 
postérieur, si l’os crochu fait une forte saillie, ce sont là 
des conditions favorables à la force; mais, si ces régions 
prennent trop de place dans la longueur totale, c’est au 
détriment de l’ensemble, l’ilium, l’avant-bras, le canon, 
etc... se trouvant réduits outre mesure et ne pouvant 
plus remplir, assez bien pour que le moteur soit le meil¬ 
leur possible pour la généralité des services usuels, le 
rôle qui leur est dévolu et qu’il est nécessaire qu’ils rem¬ 
plissent bien. De nouveau, l’accord parfait n’existe plus 
entre les diverses parties du tout. 

L’encolure, l’épaule, la croupe, le bras, la cuisse doi¬ 
vent donc avoir une certaine longueur qui les fait quali¬ 
fier de longues, et en deçà comme au delà de laquelle 
elles sont défectueuses. 


( 1 > G on h aux et Barrier : l.)e l'extérieur du cheval, 2 e édition, 
P. 223. 

(2) Idem, p. 214. 
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2° Direction, — L’encolure de cerf ou renversée, par 
la position très élevée de la têts qu’elle commande, amè¬ 
ne une surcharge des membres postérieurs, au détriment 
de leur force d’impulsion et de leur durée. Le plus, elle 
permet à l’animal d’échapper facilement à l’action du 
mors; et, si ces défectuosités peuvent s'atténuer par un 
bon dressage, il faut ajouter que le cheval bien dressé re¬ 
prend facilement cette manière de porter la tête lors 
d’excitation ou de défense. 


On reproche à l’encolure rouée de défavoriser un peu la 
vitesse. 


Le port 0 e l’encolure doit être suffisamment élevé, ce 
qui est une condition d’élégance, d'équilibre et de légè¬ 
reté pour tous les services. Un bon port d’encolure est 
sous la dépendance de la hauteur des apophyses épineu¬ 
ses des premières vertèbres dorsales qui, lorsqu’elles sont 
longues, fournissent une plus grande force de soutien au 
ligament cervical et aux muscles qui s’attachent sur 
leurs faces latérales (bras de levier plus perpendiculaire 
au poids à soutenir) ; il dépend encore de la situation 
plus ou moins oblique de l’épaule. Mais beaucoup de 
chevaux non dressés ou insuffisamment dressés, et qui 
sont sur les épaules, ont un mauvais port d’encolure, 
même quand ils possèdent les conditions de conforma¬ 
tion nécessaires pour l'avoir bon : un dressage convena¬ 
ble remet toutes choses en l’état où elles doivent être au 
grand profit de l’équilibre du cheval, de sa légèreté et 
de sa durée. 


Il est des chevaux au garrot peu sorti et peu prolongé, 
à l’épaule un peu droite, qui ont cependant un bon 
port d’encolure. C’est que de longues apophyses épineu¬ 
ses des premières vertèbres dorsales peuvent exister con¬ 
curremment avec un garrot peu proéminent : cela tient 
au mode de suspension du tronc entre les membres anté- 
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rieurs, à la position plus ou moins haute de l’épaule sur 
les faces latérales du thorax. Si l’épaule est haut placée, 
le garrot est peu sorti, et inversement. 

Enfin, le degré de sang influe beaucoup sur la façon de 
tenir l’encolure. 

Les angles seapulo-huméral, coxo-fémoral doivent être 
suffisamment fermés à l'état de repos, de manière à 
pouvoir, lors de la marche, s'ouvrir largement, embras¬ 
ser beaucoup de terrain et donner de l’amplitude au pas. 
Leur fermeture comporte l’obliquité de l’épaule, du 
bras, do la cuisse, l’horizontalité de la croupe. 

On a écrit que l’inclinaison de l'épaule, nécessaire, en 
outre, pour que cette région soit longue, n’était pas une 
beauté chez le cheval de trait : c’est une erreur, ainsi que 
le remarquent MH. Goubaux et Barrier. « Ceux qui vou¬ 
dront s’en assurer par des mensurations sérieuses recon¬ 
naîtront facilement cjuc cette région est, néanmoins, ca¬ 
pable, sur les beaux modèles du genre, d’une très grande 
inclinaison... 

» Il est péremptoirement démontré, pour nous, que 
l'obliquité de l’épaule se retrouve dans les meilleurs ty¬ 
pes de gros trait. » 

L'épaule bien inclinée est favorable à une belle sortie 
et à un bon port d’encolure. Elle facilite, de plus, l’am¬ 
plitude des mouvements en mettant le bras dans de bon¬ 
nes conditions d’extension, et permettant « au membre 
de se soulever dans une grande mesure et d’accomplir 
tout son jeu avant son retour sur le sol » (Goubaux et 
Barrier). Elle est, enfin, nécessaire pour que la ligne de 
dessus soit bonne. 

Mais l’épaule ne doit pas être, non plus, trop oblique ; 
(t il lui faut, avant tout, une grande mobilité, et cette 
grande mobilité ne saurait s'observer sur une épaule 
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voisine de la position, limite à l’état de repos » < (Les- 
bre) (1). 

La bonne inclinaison moyenne du scapulum paraît 
être autour de 57°. 

La croupe ne doit être ni trop horizontale, ni trop 
verticale, mais conserver une direction moyenne, faire 
un angle de 30° environ avec l’horizon. De cette façon, 
elle favorise dans une bonne mesure l’amplitude des 
mouvements et la force de détente du membre posté¬ 
rieur. Plus horizontale, elle est plus favorable à l'am¬ 
plitude des oscillations do ce membre; mais elle ne l’est 
pas assez à l’action de la force d’impulsion, et elle rend 
l’animal incapable de porter ou de tirer des poids lourds. 
La croupe oblique, qui rend possible la production d ef¬ 
forts de grande intensité, est défavorable à la vitesse et 
entraîne une impulsion moins directe lors de la dé¬ 
tente des membres postérieurs: elle à P inconvénient 
d’engager, la plupart du temps, ces derniers sous le 
trône, vice d’aplomb qui occasionne leur ruine prématu¬ 
rée et fait perdre, au détriment de l’impulsion, une par¬ 
tie de l’effort, celui qui est nécessaire pour soulever le 
corps avant de le porter en avant. 

Le bras trop droit nuit à l’amplitude du pas ; « trop 
oblique, au contraire, le bras n’amène pas l'articulation 
huméro-radîale assez en avant pour permettre à l’avant- 
bras et au canon de se développer convenablement (2) »; 
le cheval, alors, trotte du genou au lieu de stopper. 
50 à 55° paraissent donner une bonne inclinaison moyen¬ 
ne au bras. 

a Trop horizontale, la cuisse empêche le membre pos¬ 
térieur de s’engage assez loin sous le tronc pour enta- 


(1) « Etudes hippoin étriqués », tn Annales de la Société d'agri¬ 
culture, sciences et arts de Lyon, année 1893. 

(-) Goubaux et Barrier : De l'extérieur du cheval, p. 22/5. 
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mer le terrain ; trop verticale, elle manque de chasse, 
d’impulsion ou de détente. Dans ces deux situations 
exagérées elle défavorise l’action musculaire et rend, 
en môme temps, les aplombs défectueux (1) ». Une 
bonne inclinaison moyenne de la cuisse paraît se trouver 
un peu au-dessous de 80". 

De même, lès angles huméro-radial et fémoro-tibial 
doivent avoir une certaine ouverture, ni trop forte, ni 
trop faible, compatible avec la meilleure économie dans 
l’exécution des fonctions tle la locomotion. 

En deçà ou au delà de ces obliquités moyennes, les 
rayons sont trop ou pas assez inclinés les uns sur les au¬ 
tres, favorisent ou défavorisent trop l'un des facteurs 
force, vitese, durabilité, au détriment ou à l’avantage 
des autres, et ce sont là des défectuosités pour la généra¬ 
lité des services usuels. 

Le cheval dont les angles articulaires supérieurs sont 
trop ouverts est enlevé, sans action. 

Lignes courtes. Le dessus : 1° Longueur. —- Le dos 
et le rein doivent être courts, suffisamment larges, sou¬ 
tenus, bien soudés, # formant une ligne autant que pos¬ 
sible horizontale». En arrière du garrot, les côtes 
s’échappent presque horizontalement, et celui-ci, pro¬ 
longé en arrière, s’unit insensiblement avec le dos; il est 
suffisamment sorti pour faciliter le port élevé de l’en¬ 
colure et de la tête par une bonne insertion du liga¬ 
ment cervical. « Le ligament cervical, considéré comme 
puissance de soutien, agira avec d'autant plus d’avan¬ 
tage sur la tige formée par les vertèbres de l’encolure, 
qu'il s'y insérera de manière à se rapprocher le plus de 
la ligne perpendiculaire, et cela sera d’autant plus 
facile que le garrot sera plus élevé, que les apophyses 


(1) Goubaux ot Barrier : De F extérieur du cheval, l re édition 
p. 276. 
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osseuses qui eu forment la base seront plus longues. Le 

contraire aura lieu si le garrot est bas- Nous 

avons vu, il y a longtemps déjà, une jument de bât qui 
avait subi au garrot une grave opération ; une partie 
du ligament cervical avait été détruite ; depuis cette 
époque, elle porta toujours la tête basse, et il fut impos¬ 
sible de la lui faire relever comme avant l'opéra¬ 
tion (1). » L’élévation du garrot donne, en outre, de 
l 'amplitude aux mouvements de l’épaule, et, consécuti¬ 
vement, aux allures, en augmentant la longueur des 
muscles qui vont de l’épaule aux faces latérales du gar¬ 
rot. 

Enfin, quand le garrot est bien sorti et bien prolongé 
en arrière, cela rend plus facile l’exécution du galop, du 
saut, ce qui n’est pas d’une importance secondaire. 
Alors, en effet, les muscles ilio-spinaux, les plus puis¬ 
sants de l’économie, qui vont de la croupe (bord anté¬ 
rieur de l’ilium 1 ), jusqu’au milieu de la tige cervicale, 
en s’étendant au-dessus de l’épine dorso-lombaire, et 
qui s’attachent en partie sur les apophyses épineuses de 
toutes les vertèbres lombaires et dorsales et des quatre 
dernières cervicales, ces muscles, disons-nous, sont se¬ 
condés dans leur action par une meilleure insertion 
vis-à-vis du poids à soutenir, ce qui augmente leur puis¬ 
sance. 


Mais la sortie du garrot dépend aussi du mode de sus¬ 
pension du tronc entre les membres antérieurs, et des 
apophyses épineuses longues, qui ont pour conséquence 
toutes les bonnes conditions que nous venons d’envisa¬ 
ger, peuvent exister avec un garrot peu proéminent. 

La sortie du garrot n’est donc pas une beauté abso¬ 
lue; ce qui l’est davantage, c’est une hauteur suffisante 
des apophyses épineuses des vertèbres dorsales qui en 


(1) Richard (du Cantal) : Conformation du cheval, p. 195. 
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forment la base et qui se traduit par un bon port d’en¬ 
colure. 

Mais si le garrot est trop sorti, les mouvements ont 
de la tendance à se faire en hauteur, au lieu de se faire 
en longueur, ce qui donne au cheval plus de brillant 
mais moins de vitesse. 

Toutes ces conditions ne suffisent pas pour que la 
ligne de dessus soit bonne; il faut encore que le haut de 
1 ? épaule soit bien prolongé en arrière, ce qui empê¬ 
chera la selle et la sellette de glisser en avant, vers les 
coudes, et maintiendra le poids à porter suffisamment en 
arrière pour que sa répartition sur les quatre membres 
soit régulière, et laisse au moteur la plus grande liberté 
pour rester léger, même fortement chargé. 

Me cette façon, l'avant-main n’est pas surchargé au 
détriment de la légèreté de l'ensemble et du degré 
d’équilibre du cheval. 

Le haut de l’épaule placé en arrière commande une 
épaule oblique et longue, qui ne va pas, souvent, sans un 
garrot prolongé. Mais si ce dernier est flanqué d’une 
épaule droite, rien n’empêche la selle ou la solicite de 
glisser en avant, de blesser le garrot, de surcharger 
l’avant-main, au détriment de la solidité du moteur, de sa 
légèreté et de sa durée. 

Cette position de l’épaule augmente la. longueur de 
la portion non soutenue de la tige rachidienne, et il en 
résulte une plus grande fatigue pour les membres. 

En y regardant de plus près, ce n’est donc pas seule¬ 
ment la brièveté du dos qui importe, mais c’est aussi le 
peu de longueur de la distance qui sépare le haut de 
l'épaule de la pointe de la hanche, c’est-à-dire de la por¬ 
tion non soutenue de la colonne rachidienne, l’angle dor¬ 
sal du scapulum et la pointe de 3a hanche représentant 
les extrémités des piliers qui supportent le dos et le- 
rein. Ce qu’il importe de voir se prolonger en arrière, 
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c’est donc le liant de l'épaule plus encore que le garrot ; 
« Le haut de l’épaule, bien musclé, se prolonge en ar¬ 
rière et cherche la hanche, comme disent les maqui¬ 
gnons. » (Colonel Lasserie.) 

On recherche avec raison le dos plus long, dit E. 
Gayot (1), pour le cheval aux allures rapides. 

Soient deux chevaux (fig. 1), dont la longueur est la 
même de la pointe de l’épaule à la pointe de l’ischium, 
pointe fesse en extérieur, x y =x’y\ 


a. 




a bj 




Fig. 1, 


(1) Acha t du cheval, p, 55. 
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Sur le premier, la longueur scapulo-iliale, ou partie 
non soutenue de la tige rachidienne, est a b; sur le 
deuxième a b\ Le deuxième a le dos et le rein courts, 
l’épaule oblique et longue, la croupe de bonne direction; 
le premier, long de dos, a l'épaule en avant et courte et 
la croupe plus inclinée. 11 a moins d’amplitude dans les 
mouvements, toutes clioses égales, que le deuxième, ckez 
lequel cette direction de la croupe, la longueur et l’obli¬ 
quité de l’épaule sont des conditions de plus grande vi¬ 
tesse. Ici, le dos, en s'allongeant, a eu pour résultat de 
diminuer la rapidité des allures. 

Si, toutes autres choses restant égales, sur un cheval 
donné bien harmonique, le dos devient plus long, le nou¬ 
vel animal qui en résultera pourra être plus vite, ainsi 
que le dit E. Gayot; mais il sera sûrement moins ré¬ 
sistant au travail, moins fort aussi parce qu’il sera moins 
bien construit pour la transmission intégrale de la force 
d’impulsion, du derrière. 

« La brièveté de la colonne vertébrale est la condition 
sine quü non de sa force et de son aptitude à utiliser 
convenablement l’action impulsive du derrière (1). » Et, 
dans la pratique, ce que l’on entend souvent par dos, 
et qu’on désigne par dessus , ligne de dessus, c'est, tout 
autant que le dos, la distance scapulo-iliale, laquelle doit 
être courte aussi, ce qui n’empêche nullement la grande 
rapidité des allures. Ajoutons que pour nous, comme 
pour les praticiens, lorsque le dos possède la longueur 
qu’il doit avoir, il est qualifié de court. 

La brièveté du dos et du rein, ou mieux, de la dis¬ 
tance de l'angle du scapulum à l’angle de la hanche, est 
un des facteurs de la solidité de la tige dorso-lombaire, 
de sa résistance à la pression des divers poids qui pèsent 
sur elle, do la transmission intégrale de l’impulsion don- 


(1) Goubaux et Barrier : L'extérieur du cheval, p. 398. 
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née par l'arrière-main; c'est, en outre, une condition de 
moindre fatigue pour les membres. Sa longueur est une 
cause de faiblesse pour le clieval et d'usure plus ra¬ 
pide des membres qui ont alors plus de poids à suppor¬ 
ter. 

« Si le clieval a le dos court et le rein bien musclé, 
tout lui est facile .Vigoureux à la montée, il a le pied 
sûr à la descente. S'il trotte, il semble que scs pieds tou¬ 
chent à peine le sol... Même défectueux de membres, il 
ne tombe pas ; le rein le soutient s’il commet une faute. 

» Mais si, même en possédant les autres bonnes et bel¬ 
les conditions de jambes, d épaules, do hanches, de poi¬ 
trine et d’encolure, l’animal, cheval ou jument, a le 
dos long ou plongé, et le rein étroit entre les deux flancs, 
il ne sera propre au travail rude, ni à la selle, ni à la voi¬ 
ture. Faible à la montée, la descente lui est un supplice. 
S’il fait un faux pas, les muscles de la croupe, trop loin 
des épaules, sont impuissants à le soutenir et il se relève 
couronné. S’il a assez d’énergie pour éviter ce déshon¬ 
neur, il ne s’en use pas moins plus vite. 

» S’il est monté, un cheval au long dos n'a pas de 
moyens. Ses mouvements sont lents, lourds, saccadés, 
rudes aux cavaliers... 

» La bonne conformation pour le cheval de selle est 
donc aussi la bonne conformation pour le cheval de 
trait. » (1) 

ue flanc long dénote un rein long, ce qui est toujours 
un défaut. 

2 ÿ Direction . — Les dos plongeants sont une cause de 
faiblesse de la région. 

Le dos de carpe est solide. On lui reproche de défa¬ 
voriser la vitesse. 

Sexe. -— Le sexe est une influence mystérieuse qui 


(1) Colonel liasserie : Le cheval comme il le faut , p. 24E>. 
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tien' sous su domination le développement musculaire, 
osseux, cérébral, l'amplitude de la respiration, etc. En 
effet, tandis que, d’une manière générale, le mâle est 


plus large et plus trapu du devant, plus enlevé et plus 
allongé du derrière, la femelle a la tête, l'encolure, tout 
le devant plus léger, gracile ; elle se dilate au bassin et 
à la croupe, et paraît plus longue, dans son ensemble, 
que le cheval. C’est ainsi qu’on peut distinguer le mâle 
de la femelle, au moyen de ees caractères sexuels secon¬ 
daires, et, de là, vient le dicton : court clieval, longue 
jument, a Mais la jument, comme le cheval, doit être 
longue d'épaule, de croupe et d’encolure ; de dos ja¬ 
mais. » (Colonel Basscric.) 

Nous devons ajouter qu’il arrive assez souvent qu'on 
se trompe en diagnostiquant le sexe de cette façon, parce 
qu’il y a des chevaux à physionomie de jument (sur¬ 
tout s’il s’agit d’animaux castrés, quï ne sont plus, 
il est vrai, que des neutres), et des juments à aspect de 
mâle. 


Poitrine. — A une capacité pulmonaire donnée, cor¬ 
respond un poids musculaire donné. « Ce qui est physio¬ 
logiquement exact, disent MM. Goubnux -et Barrier, 
c’est que le développement général de l’appareil respi¬ 
ratoire est directement proportionné à celui du système 
musculaire. » 

Pas de poumons, pas de muscles, peut-on dire encore, 
et, réciproquement, un poids musculaire élevé, des mus¬ 
cles volumineux exigent une poitrine considérable. ■ 
Il y a, en effet, une relation étroite entre ces deux 
termes. On peut en conclure que les dimensions de la 
poitrine limitent le dévelopement musculaire, et qu’en¬ 
visagée dans son ensemble, au point de vue de la capa¬ 
cité pulmonaire, la poitrine d’un cheval est toujours suf¬ 
fisante pour son poids musculaire, même quand elle est 
mince, étroite. 
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Demander que la poitrine soit spacieuse revient à de¬ 
mander un grand développement du système musculai¬ 
re. La capacité pulmonaire est la mesure du poids mus¬ 
culaire, de la force matérielle par conséquent. C’est pour 
cela qu’on a mesuré, pendant longtemps, la force des 
conscrits à leur tour de poitrine, et par force j’entends 
ici, non pas l’endurance, mais le poids musculaire qui 
permet de porter des poids lourds, comme le sac, toutes 
conditions d’entraînement et de puissance nerveuse mi¬ 
ses de côté. Aujourd’hui, on pèse ces jeunes gens, et c’est 
un renseignement de même valeur relative. Le tour de 
poitrine donne, pour ainsi dire, la mesure de la largeur 
et de l'épaisseur du corps, la grosseur des muscles, par 
conséquent, indépendamment de la taille qui, de son cô¬ 
té, est corrélative de leur longueur. Tous deux sont fac¬ 
teurs du poids ; poids total et poids musculaire. 

Mais tel jeune homme de la taille de l m ,49, par exem¬ 
ple, peut être plus fort — toute question de qualité 
des tissus mise de côté — qu’un autre grand et mince 
qui mesure l m ,60, qui a un tour de poitrine moins élevé 
et qui pèse un peu plus. Le second a la poitrine plus 
étroite, mais plus haute que le premier, et sa capacité 
pulmonaire totale, plus grande, est encore en corrélation 
avec son poids musculaire plus élevé. 

Dire qu’un cheval a insuffisamment de poitrine re¬ 
vient à dire que son système musculaire est i fop peu dé¬ 
veloppé, que, par conséquent, il est plus apte aux tra¬ 
vaux de vitesse qu'aux travaux de force. Mais, pour por¬ 
ter ou traîner des poids proportionnés au sien, il pourra 
faire, quand même, un très bon cheval. Si le modèle et 
la qualité des tissus sont bons, ce cheval pourra, malgré 
sa poitrine, être un animal parfait, pour son poids et son 

anamorphose. 

Ce qui fait que, de deux chevaux de capacité pul¬ 
monaire égale, l’un a plus de souffle que Vautre, plus de 
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résistance à la fatigue, à entraînement égal, c’est la 
qualité de la cellule ; oe qui donne à l’animal son énergie, 
c’est la qualité du mouvement vital qui l’anime et qui se 
traduit par une grande puissance nerveuse. On voit des 
hommes à la poitrine très large, aux masses musculaires 
grandes, avoir peu d activité cellulaire, peu de force de 
résistance. 


Ce qui fait que, de deux moteurs de poids musculaire 
égal, l’un vaut mieux que l’autre, ce n’est jamais, 
ce ne peut jamais être parce que l'un a plus de poitrine 
que l'autre, puisque la capacité pulmonaire des deux 
est la même; mais la balance penche du côté de celui 
qui a la plus grande puissance nerveuse, la meil¬ 
leure qualité de tissus, la meilleure conformation : lon¬ 
gueur de l’épaule, du rein, etc., etc., répartition du poids 
musculaire de façon régulière, harmonique dans les dif¬ 
férentes parties du corps, de façon, par exemple, que les 
muscles «le F avant-bras ne soient pas proportionnelle¬ 
ment plus faibles que ceux du tronc, que Favant-main 
ne soit pas léger, relativement à l’arrièie-main, et dans 
des conditions mauvaises ou médiocres pour travailler 
avec lui. 


De deux moteurs de poids musculaire égal, l’un grand, 
et l’autre petit, le premier, toutes choses égales, est plus 
vite et le deuxième plus fort. . 

Le cheval, même de selle, ne doit pas être bâti « dans 
la forme d’un coin à fendre le bois (1) », c'est-à-dire 
étroit du devant et large du derrière, le cheval harmo¬ 
nique étant aussi large du devant que du derrière. 


Ventre. — Nous dirons peu de chose de la conforma- 
t ion du ventre. « Le cheval propre aux services rapides, 
dit E. Gayot, aura le ventre bien conformé si, dans son 
développement, il ne dépasse pas la circonférence du 


(1) De Curnieu, 
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thorax, » Le cheval étroit de boyaux, à lianes retroussés, 

est souvent petit mangeur, délicat sur la nourriture et 

de peu de durée. 1 ’ettc remarque ne s’applique pas aux 
* * _ 
chevaux à F entraînement. 

Le ventre ne doit pas être avalé ou tombant, ce qui 
indique un animal grand mangeur, « Le ventre de vache 
indique un cheval mou, grand mangeur et peu propre 
aux allures rapides. En effet, les côtes, s’élevant à cha¬ 
que mouvement respiratoire, doivent soulever la masse 
intestinale qu’elles supportent par leurs extrémités, et 
le mouvement d’élévation devient d’autant plus pénible 
à exécuter que le ventre, plus développé, oppose une 
plus grande résistance (1). » C’est pour cette raison, 
et aussi pour diminuer autant que possible le poids inu¬ 
tile pour la production de la force musculaire, qu’on fait 
un ventre levrette aux chevaux soumis à l'entraîne¬ 
ment. 

Membres : 1° Longueur. — Chez le cheval bien har- 
monique, les membres sont proportionnée à l'ensemble, 
et, un cheval étant donné (d’un certain format et d’une 
certaine anamorphose), il y a une longueur de membres 
qui convient, qui est en rapport avec les autres éléments- 
longueurs du corps et que sait apprécier l’œil du con¬ 
naisseur. Ces membres se composent de diverses parties, 
l’avant-bras ou la jambe, le canon, les paturons, et, 
pour des raisons faciles à comprendre, on a dit, de tout 
temps, qu’il était préférable qu'ils tinssent leur longueur 
d’un avant-bras long, partie active, avec un canon court, 
partie passive, plutôt qu‘inversement ; mais, d’après M. 
Lesbne (2), a comme c’est le canon qui fait à peu près 
tous les frais des variations de l’indice radio-métacar- 


(1) Leeoq : T mité de Vextérieur du cheval. 

fi?) « Etudes hippométriques ». l'n Annales de la Société d'agri¬ 
culture, sciences et arts de Lyon, année 1893, 
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pien, la région ant ibrackiale étant très peu changeante, 
le problème doit se poser ainsi : étant donné un même 
avant-bras, quelle est l'influence des variations de lon¬ 
gueur du canon Y La réponse ne saurait être douteuse ; le 
canon long favorise la vitesse aux dépens de la solidité 
du membre ; le canon court, au contraire, favorise la so¬ 
lidité aux dépens de la vitesse. » 

Il y a une longueur moyenne qui favorise, dans la 
meilleure mesure, la solidité et la vitesse, c'est la bonne 
longueur, celle de notre modèle. 

Le même, les paturons doivent avoir une certaine lon¬ 
gueur au-dessus ou au-dessous de laquelle le cheval 
est long ou court jointe. 

Raisonnement similaire à tenir à l'égard des mem¬ 
bres postérieurs. 




Direction, Aplombs. — Il faut que les aplombs du 
cheval soient bons afin que, reposant bien équilibré sur 
ses quatre membres, il soit un moteur solide et résis¬ 
tant ; le jeu des membres, en marche, doit, en outre, être 
régulier. 

L’avant-bras et les canons antérieurs et postérieurs 
doivent avoir une direction verticale. 

ha jambe, les paturons doivent montrer une certaine 
inclinaison en deçà ou au delà de laquelle ils ne sont pas 
assez ou sont trop inclinés. 

tt Pour nous, l'obliquité moyenne des paturons oscille 
autour de 0(1° sur l’horizon dans les membres antérieurs, 
et en atteint 05 dans ceux de derrière qui sont toujours 
plus droits sur leurs boulets. » (Goubaux et J3ar- 
rier) (1). 

Le grasset doit être légèrement dévié en dehors pour 
permettre l’aisance dans les mouvements de flexion de 


(1) De Vextérieur du cheval, 2 e ©dit., p. 312. 
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la région; mais, si la déviation ■est trop forte, c'est une 
défectuosité qui rend ranimai panard. 

Les chevaux sous eux du devant, aux genoux de bœuf, 
cambres du genou, aux genoux renvoyés ou creux, sont 
faibles du devant, exposés aux chutes et à l'usure ra¬ 
pide des membres antérieurs. À ce dernier défaut, on 
préfère le cheval brassicourt, à la condition que l’éner¬ 
gie qu'il possède, son degré de sang, rachète en partie 
cette imperfection; si, avec cela, il a de bons tendons et 
de bons ligaments, il fait quand même un bon cheval, 
aussi bon que le cheval droit, d’après certains prati¬ 
ciens (1). 

Si le cheval est campé du devant ou du derrière, ce 
défaut a pour conséquence le raccourcissement des allu¬ 
res. Souvent, il souffre du bipède campé. 

Au cheval sous lui du devant ou du derrière manque 
une partie de sa puissance, l’avant'main ou l’arrière- 
main étant surchargé. 

Les chevaux long jointes et bas jointes, aussi bien 
que les chevaux court jointes et droit jointes, s’usent 


prématurément. 

Les chevaux panards ou cagneux, du membre ou du 
pied, sont gênés pour l’exécution de leurs mouvements, 
fatiguent davantage le côté interne ou externe, selon le 
défaut, ce qui en amène une usure rapide. 


Pieds. — On l'a dit avec raison, pas de pied, pas de 
cheval. Il faut donc porter son attention sur les pieds. 

Le beau pied est grand et fort, bien d’aplomb, aussi 
large que long. Ses talons ont une bonne hauteur, égale 
de cl laque côté, et sont bien écartés l'un de l’autre. La 
pince est régulièrement inclinée, ba fourchette est forte, 
saine, la sole légèrement concave. 


O) De Lagondie : Le cherai et son cavalier, p. 21 T. 
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Les pieds plais, combles, panards et cagneux sont des 
pieds défectueux. 

Les sabots d'un bon cheval ne sont pas petits. « Petits 
sabots, petits boulets, mauvais cheval », a écrit le géné¬ 
ral Morris, La grandeur des pieds doit être proportion¬ 
née à la taille, air volume du cheval. 


Les pieds encastelés, à talons étroits, les pieds cerclés 
sont des pieds qui souffrent. 

Ossature. — Les os doivent être durs, compacts, d’un 
grain serré. L’ossature ne doit pas être légère, sous 
peine de ne pouvoir résister à la rude tâche qui incombe 
au système osseux du moteur. 

Il 11 /est pas nécessaire que les os soient très gros ; 
mais ils gagneront toujours à réunir la densité a un cer¬ 
tain volume proportionné à l’ampleur du corps. T/ossa¬ 
ture doit être proportionnée à l'ensemble, et, comme 
telle, on la qualifie de bonne ; elle est suffisante pour 
permettre au moteur d’acquérir le poids nécessaire à 
une grande utilité générale, et, partant, à une grande 
valeur marchande. 

Les éminences osseuses, points d'insertion des muscles, 
des tendons, des ligaments, doivent être bien sorties, de 
manière que les attaches soient bonnes, ce qui est une 
condition de force, de solidité ; mais la saillie osseuse 
doit tenir à une bonne conformation de l'os et non venir 
de l'émaciation des parties musculaires ou tendineuses 
environnantes. Des éminences osseuses bien sorties font 


le cheval anguleux, dont les lignes se heurtent. 

On dit : les membres n’ont pas besoin d’être gros, il 
suffit qu’ils soient bien trempés. Qu’est-ce donc que la 
trempe P La trempe est exprimée par la densité, la fer¬ 
meté, la netteté des tissus, leur aptitude à produire de 
la force, à résister aux effets du travail. Elle est sous la 
dépendance de la constitution et du tempérament. 

Si les membres, bien trempés, n’ont pas besoin d’être 
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| gj gros, revenons-y, il ne faut pas non plus qu'ils soient grê- 

;» les, car à un Canon mince ne s’accole jamais un tendon 

large, et des articulations étroites accompagnent des 
■ Y membres trop légers. 

Les membres grêles, les tendons •minces, les artieula- 
r tiens étroites, dénotent un cheval de peu de force et de 

! peu de durée. 

n 

; • Musculature. — Il faut toujours rechercher un bon 

' développement de tout le système musculaire, la densité 

des muscles, conditions de poids qui donnent la puis- 
% sauce pour tirer lourd, la force matérielle comme on a 

dit, assez justement d'ailleurs. Le bon développement 
du système musculaire entraîne celui des systèmes circu¬ 
latoire et respiratoire (cœur, poumons, etc.) ; c’est donc 
plusieurs choses en une seule. 

; Dans toutes les régions du corps, à F épaule, au bras, 

r||< à l’avant-bras, au dos, au rein, à la croupe, à la jambe, 

les muscles seront donc rebondis, bien saillants. Une 
U bonne culotte, la fesse bien descendue, sont des indices 

1 d>e puissance de F arrière-main. Mais il importe que les 

muscles soient également développés dans toutes les 
parties du corps, afin que la force soit proportionnelle¬ 
ment répartie dans toutes les régions, et que l’ensemble 
soit harmonique. 

Quant au critérium de la queue, nous croyons bien 
! | qu’il n’a pas beaucoup d'importance. « La force du tron¬ 

çon de la queue n’a aucune valeur comme indice; j’ai 
: connu bien des chevaux très énergiques, avec des queues 

fiasques et tombant lâchement », (De Lagondie.) (1). 





(I) Le cheval et son cavalier, p. 49, 
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Le sang-. - Le gros. 


Le poids du cheval, et principalement le volume de 
l’ossature et de la musculature, constitue le gros. 

La puissance de l’appareil de l'innervation, le degré 
d’excitabilité du cheval constituent le sang. 

Le sang et le gros, son! les deux pôles de la sphère 
hippique, sont deux choses nécessaires pour former le 
cheval de service complet. Sî un certain volume de l’os¬ 
sature et de la musculature est une condition de force 
(de force matérielle), la force du muscle étant, toutes 
choses égales, proportionnelle à sa surface de section, un 
appareil de l'innervation puissant est également une au¬ 
tre condition de force (force morale, ici), sur laquelle il 
y a lieu de porter toute son attention. 

Une grande excitabilité est nécessaire pour l’exécu¬ 
tion des exercices de vitesse; elle constitue une défec¬ 
tuosité pour les services qui demandent le déploiement do 
la force aux allures lentes. 

On recherchera un bon développement de la force ner¬ 
veuse, le sang, dans une bonne origine. 

Le sang, à défaut de la possibilité dans laquelle on se 
trouve de le mesurer directement, se recherche dans une 


peau fine, bien vascularisée et bien innervée, dans la 
finesse des poils, le peu d'abondance du tissu conjonctif 
interstitiel ce qui, autour des éminences osseuses (os cro¬ 
chu, hanche, etc...), aux articulations, à la tête, aux 
membres, à la jonction de la tête et de l'encolure, etc..., 


permet la délimitation nette et précise des régions et 


leur donne la sécheresse. Cependant, ces caractères sont 
plutôt liés à l’excitabilité qu’à la puissance nerveuse. 


Chez les animaux à tempérament lymphatique, à sys¬ 
tème nerveux peu excitable, au contraire, un tissu con— 
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jonctif sous-jacent abondant, une peau épaisse, couverte 
de gros poils, rendent les régions empâtées. 

Un front spacieux, un œil vif, expressif, plus encore 
qu’un front spacieux, dénotent un système nerveux cen¬ 
tral puissant. C’est dans l’expression des yeux, des na¬ 
seaux, des lèvres, dans la manière de tenir les oreilles, 
leur position, dans la dilatation des narines que se ré¬ 
vèle l’énergie du cheval. 

Le bon moteur est à égale distance du gros cheval aux 
masses musculaires bien développées, mais lymphati¬ 
que, et du cheval de sang brillant, élégant, ayant de la 
silhouette, mais manquant d’os et de muscles, et qui 
s’est trop aminci. Us sont également dans l'erreur ceux 
qui cherchent la force réelle exclusivement dans le sang, 
et ceux qui la cherchent exclusivement dans le gros. 
C’est la bonne proportion de leur alliance, variable, du 
reste, avec les services, qui donne le maximum auquel 
peut atteindre le moteur apte à la généralité des services 
usuels. 

La force musculaire dépend à la fois do trois circon¬ 
stances essentielles : le poids du muscle, sa puissance 
contractile qui est sous la dépendance de sa qualité, l’in¬ 
fluence nerveuse qui l’excite. 

Toutes choses égales, la force du muscle est propor¬ 
tionnelle à sa masse, mais celle-ci ne peut grossir outre 
mesure et le maximum qu’c]le peut atteindre reste subor¬ 
donné aux services auxquels on veut utiliser l’animal. 

L’influx nerveux, en principe, n’est jamais trop fort, 
car il est facteur considérable de la force, de la vitesse, 
de la résistance à la fatigue (1). « L’action nerveuse do¬ 
mine et dirige le reste de la machine ; c’est là une vé¬ 
rité de fait hors de discussion aujourd'hui, mais une 
vérité qui n’est point encore assez répandue. Plus l in - 


(1) E, Gayot : Achat du cheval , p. 144 
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nervation est puissante, plus parfait se montre, dans 
l'économie, le résultat de toutes les fonctions vitales; 
ceci n’est plus que l'abécédaire du physiologiste. 

L’expérience a démontré que le cheval de pur sang est 
de tous les animaux le plus fort, eu égard à son poids; 
ajoutons que relativement il est d'une taille et d'un vo¬ 
lume médiocres, » 

Mais le grand développement de la puissance nerveuse 
s'est accompagnée, chez les chevaux de pur sang, du dé¬ 
veloppement de l'excitabilité. Celle-ci doit être corres¬ 
pondante aux services. Si l’animal est trop excitable, 
citez lui la lame use le fourreau; et l’organisme, à tout 
propos et hors de propos mis en mouvement, s’use, se 
dépense en pure perte, sans fournir de travail utde pro¬ 
portionnel. 

* 

De plus, quanti cette excitabilité vient à se développer 
outre mesure, elle peut faire perdre à l’animal des qua¬ 
lités qui faisaient sa recherche, telles que la patience, la 
douceur, jugées très utiles pour tel ou tel service. 

Ce surplus de nervosité devient alors un défaut; sur¬ 
tout relativement aux hommes qui sont chargés de ma¬ 
nier ranimai. Il est vrai d’ajouter que quelques-uns ar¬ 
rivent à atteler des juments de pur sang pour exécuter 
les travaux des champs; cependant, l’éducation de ces 
animaux est bien plus difficile à faire, et ils exigent, 
pour être utilisés avec autant d’avantages, plus de main 
que les autres chevaux, de meilleurs conducteurs, par 
conséquent; mais, toutes choses étant égales, ils ont in¬ 
contestablement plus de force. 

Etant donnés deux moteurs du même poids et, chez le 
premier, beaucoup de sang, tandis que le second en a 
dans une bonne proportion, le premier sera, toutes choses 
étant égales, plus vite dans les luttes de vitesse; mais 
pour tous les autres services qui exigent de la patience, 
de la douceur, il pourra donner, surtout s'il n’est pas 
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bien conduit, une dépense (le force exagérée, non pro¬ 
portionnelle ;l la somme de travail utile qu’il fournira. 
11 dépensera une partie de son énergie en pure perte, en 
accomplissant avec trop d’ardeur la tâche qui lui sera 
imposée, et, pour cette tâche, vaudra moins que le se¬ 
cond . 

Ainsi donc, le développement de l'influx nerveux doit 
être le plus grand possible, car il est facteur important 
de la force, de la résistance; mais l’excitabilité doit être 
proportionnelle aux services. Or, comme le pur sang 
possède à la fois la plus grande puissance nerveuse et la 
plus grande excitabilité, il en résulte que la quantité 
de sang que peut avantageusement avoir un cheval va¬ 
rie avec les services qu’il est destiné à remplir. 


En perdant de la masse, le cheval perd de la force et, 
s’il gagne de la vitesse, c’est au détriment du poids qu'il 
peut tirer ou porter (1). « Il en est du cheval comme de 
toutes les machines, comme de la locomotive, par exem¬ 
ple, dont la puissance est en raison du poids. Otez du 
poids au trotteur et vous lui enlevez une partie de son 
point d’appui, quelque chose, par conséquent, de sa puis¬ 
sance. » 

Pour la course de vitesse sous de petits poids, l’avan¬ 
tage est au cheval léger qui possède la plus grande puis¬ 
sance nerveuse et la plus grande excitabilité. Pour la 
traction des lourds fardeaux, au pas, l’avantage est au 
moteur en mode de masse, au moteur pesant. 

« Tl est reconnu, dit M. Te baron de Curnieu (2), que 
sur une route plate, dans les conditions ordinaires, les 
roues diminuent de .19/20® l’effort nécessaire pour enle¬ 
ver un poids donné. Ainsi, 1.-300 kilogrammes, charge 


(1) K- Gayot : Achat du cheval, p. 141. 

(2) In Gayot, idem , p. 147. 
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ordinaire d’un bon cheval do roulage (chariot compris), 
sont portés en avant par un poids de 75 kilogrammes mis 
au bout d’un câble qui passerait par une poulie et s'atta¬ 
cherait par l’autre bout à la voiture. 

» Le cheval peut vaincre la résistance que Je collier 
oppose à sa marche, soit par la contraction de ses mus¬ 
cles, soit en jetant simplement une partie de sa masse 
dans le collier. Attelant donc deux chevaux, l'un du 
poids de : »50 kilogrammes, l’autre pesant 500 kilogram- 
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mes, nous voyons quel avantage le dernier a sur l’autre, 
i n s’appuyant seulement et avant d’avoir fait le moindre 
effort. L’idée de consacrer le cheval léger au roulage, ou 
même à toute autre voiture pesante, est donc ridicule et 
insoutenable. 

B II n’en sera plus de même, si, diminuant le poids, 
vous voulez augmenter les vitesses. Les chevaux de trait 
rentrent alors dans la classe des chevaux de selle peu 
chargés, en ce sens que, le poids additionnel devenant 
presque nul, l’avantage revient à celui qui meut le plus 
facilement sa propre masse, le cheval léger. 

» Augmenter les distances aura le même résultat que 
d’augmenter les vitesses, puisque vous vous adressez à 
la faculté de continuer les efforts de la marche. » 

« On admet volontiers ce fait, par exemple : l’espace 
parcouru est en raison de la vitesse imprimée au corps, 
la vitesse est en raison directe de l’action nerveuse, ou 
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de la force, mais en raison inverse de la masse. Il en 
résulte qu'une tâche très facile épuise rapidement le 
cheval auquel on impose de la remplir avec trop de pré¬ 
cipitation (1). » 

Si le cheval a, trop de sang, il est irritable et difficile 
à utiliser pour certains services; si le gros domine trop, 
l’animal, gros mangeur, ne peut être employé qu’a de 
très lentes allures, et n’est pas un moteur économique 
parce qu’il mange trop comparativement à la quantité 
de force dont il dispose, au travail qu’il produit, par 
conséquent. 

Autrefois, le cheval de pur sang possédait moins d'ex¬ 
citabilité, mais plus de gros, plus de poids; comparé au 
pur sang actuel il était, d’une manière générale, plu,s 
corpulent. Aujourd'hui, le cheval chez lequel la puis¬ 
sance nerveuse est- développée au maximum, le pur sang, 
est plutôt léger, tandis que, d'autre part, l'animal qui a 
beaucoup de gros, le cheval hypermétriqué, a peu de 
puissance nerveuse ; aussi est-on arri vé, dans la pratique, 
à opposer le sang et le gros, et, quand on dit, en considé¬ 
rant les divers moteurs utilisés aujourd’hui, qu'un che¬ 
val qui a moins de sang est plus apte aux services de 
trait, on sous-entend qu'il est aussi plus lourd. I n che¬ 
val dont ie poids ne change pas et dont la quantité de 
sang augmente devient, par cela même, plus fort, mais 
il peut être devenu eu même temps moins apte à la trac¬ 
tion de lourds fardeaux au pas si l’excitabilité qu’il a 
acquise par ce même fait se trouve être en excès pour 
ce service. 


(! » E. Gayot : Achat du chcval, p. 146 . 
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Les tares. 


Ï1 vaut mieux, évidemment, que le cheval présenté à 
F examen liait pas une tare, mais il y a des tares qui 
ne diminuent pas beaucoup la valeur îles chevaux, au 
point de vue marchand et au point de vue de la repro¬ 
duction; et tel cheval ou telle jument, avec certaines 
d’entre elles, telles que suros, petites molettes, etc., peut 
valoir mieux que tel autre complètement neuf, si le 
premier a du modèle et du sang, et si le second n’en a 
pas. Il est alors de la plus grande importance de juger 
de la gravité de ces tares, gravité qui varie avec leur na¬ 
ture, leur situation, leur volume, etc, 

11 est préférable que les reproducteurs n’aient ni mo¬ 
lettes, ni vessigons; mais si le modèle est bon, il n’y a 
pas lieu de les exclure, pour ce motif, de leur rôle. On 
passe sur ces signes d’usure ou seulement de fatigue 
de la machine, et l'expérience montre qu’on n’a pas il 
s’en repentir. Mais si le modèle est médiocre, il n’est 
pas rare de recontrer ces tares chez des individus jeu¬ 
nes, et il n’y a pas, alors, d’hésitation sur le jugement à 


porter. 

L’étude des tares osseuses a fait un pas considérable 
en avant depuis les récents et remarquables travaux de 
MM. G. Joly (1) et Jacoulet. 

Les soreshîns, les suros font boiter pendant leur évo¬ 
lution; ensuite, ils n'entravent pas, la plupart du temps, 
l'utilisation du cheval. « C’est entre quatre, six ou sept 
ans que les suros sont les plus fréquents et les plus gê¬ 
nants pour l’utilisation du cheval. » (Jacoulet et Chô¬ 
me!) (2). Ils ne doivent pas faire exclure les animaux 


(1) Société centrale de médecine vétérinaire , 1896. Revue vété¬ 
rinaire, 1899, etc. 

(2) Hippologie, 2 e édit-., tome 1 er . 
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<le la reproduction si ceux-ci ont le modèle voulu. On dis¬ 
tingue les suros par elioe, les moins graves, les moins 
fréquents et les moins persistants, et les suros par hy¬ 
perextension fibreuse et osteïtîsmé, au nombre de cinq. 

a) Suros du suspenseur du boulet, difficiles à diagnos¬ 
tiquer ; 

b) Suros de ht tête du métacarpien rudimentaire, qui 
peuvent être graves, s'ils sont situés tout près du genou. 
« Se résorbent plus ou moins avec le temps. » (Jacoulet 
et Chôme!); 

c ) Les su ros inférieurs ou du boulet peu graves, « lie 
se résorbent guère » ; 

d) Suros interosseuæ, inter-métacarpiens, fréquents, 
graves, « disparaissant rarement d'une façon complète »: 

e) Suros post-métacarpiens, fréquents, graves, font 
boiter plus longtemps que les précédents, parce qu’ils 
s'ossifient plus lentement, et paire que la cause qui leur 
donne naissance (tiraillements de l’arcade post-métacar¬ 
pienne), continue à agir incessamment. 

La forme, tumeur osseuse de la couronne, des phalan¬ 
ges, ou envahissement osseux des fibro-cartilages de l’os 
du pied, est. une tare grave. Celles qui sont accidentelles 
ei qui accompagnent des pieds bien conformés sont 
moins dangereuses que la reproduction, mais elles ne 
sont pas dues, la plupart du temps, chez les chevaux de 
sang tout au moins, à de seuls tiraillements ligamenteux. 
« La localisation dont elles sont F expression est, le plus 
souvent, une manifestation réactionnelle de Fostéïtisme 
ou ostéo-arthrite profonde, primitive, héréditaire ou 
mixte. » (Joly.) 

« L’éparvin, la tare la plus fréquente et la plus grave 
du jarret, est, en somme, une ankylosé des os inférieurs 
du tarse, favorisée parfois par des soudures constitu¬ 
tionnelles, nettement héréditaire, surtout provoquée par 
le travail en mode de vitesse, commençant pas une ar- 
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tinte sèche profonde et se continuant par une proliféra¬ 
tion osseuse marginale formant exostose. » (Joly.) 
Comme moyen de diagnostic de Féparvin arthrite, M. 
Joly a indiqué un affaissement du côté correspondant de 
la croupe, surtout apparent au niveau de l'angle interne 
de l'ilium. 

C’est à l’état d'ostéo-arthrite, au début de l'exostose ou 
pendant son apparition, que l’éparvin fait boiter davan¬ 
tage. L’éparvin-exostose n’est que la fin du processus de 
Fostéo-arthrite ; mais les articulations du tarse pouvant 
être envahies successivement, on peut difficilement dire 
quelle sera la gravité d'un éparvin. 

« Un donne le nom de jarde à des lésions de nature 
essentiellement variable, qui déterminent une convexité 
sur le profil postérieur du jarret, comblent plus ou 
moins, en bas, la gouttière de sa face externe et épais¬ 
sissent l’articulation dans sa moitié postéro-inférieu¬ 
re (1). » 

Les jardes molles ou fausses jardes sont peu graves. 

La jarde vraie est une expression de Fostéo-artlirite 
ankylosante tarsienne localisée aux articulations posté¬ 
rieures. Elle est très grave, moins cependant que Fépar¬ 
vin, qui est F expression de la même lésion localisée aux 
articulations antérieures du tarse. 

Le jardon, simple exostose de la tête du métatarsien 
externe, n’atteignant pas l’articulation tarsienne, est peu 
grave. 

La courbe telle que la définissent les ouvrages moder¬ 
nes n’est pas, à proprement parler, une tare, mais une 
sorte d’exubérance, sans gravité, de la tubérosité 
interne de l’extrémité inférieure du tibia, produite par 
un traumatisme (atteinte, coup de pied, embarrure). 
(•Tacoulet et Chôme].) 


fl) .Tacoulet et Chomel. 




t 
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Ex amex du cheval. — Un examine d'abord le cheval 
au repos; on le fait ensuite marcher et trotter; enfin, il 
est indiqué de le voir monté ou attelé si la chose est 
possible. Mais l’examen de pied ferme ne doit jamais 
être négligé, c’est le point de départ du jugement, qui 
m trouve, par la suite, confirmé ou rectifié. 

On juge d’abord de l’ensemble en se plaçant à quel¬ 
que distance, puis on fait le tour de l'animal en s’arrê¬ 
tant de temps en temps de manière à le bien voir dans 
ses détails, sous toutes ses faces. 

« Four les choses dont la netteté ne saurait, en bien 
des cas, être appréciée par la vue seule, ou ne craindra 
pas de toucher. Pas de faux amour-propre, pas de pré¬ 
tentions déplacées. Si les plus fins connaisseurs pou¬ 
vaient se targuer de toujours tout juger à sa valeur 
exacte, même en se servant de l’œil et du doigt,, ils se¬ 
raient trop heureux. Mais il est clair qu’on doit toucher 
comme on doit regarder, de.i-trcnwnf \ avec vigilance, 
tact, adresse et discernement. Ajoutons que l’examen 
serait incomplet si on ne faisait pas lever les quatre pied* 

M 

pour s’assurer de l’intégrité des sabots et d’une suffisante 
docilité au ferrage (1). » 

On fait ensuite marcher et trotter le cheval, la tête li¬ 
bre, en ayant soin d’empêcher qu’on l'excite ou l’efti •aye 
avec le fouet, en faisant du bruit dans un chapeau, etc. 
Au pas et au trot, on voit si le mouvement de l’épaule 
est bon, on juge du jeu plus ou moins régulier des mem¬ 
bres, de la manière dont le cheval se sert de ses jarrets, 
surtout quand il s’arrête et tourne. C’est, là un point im¬ 
portant, et qui peut provoquer un nouvel examen de ces 
régions. 

L examen du cheval en action est chose des plus im¬ 
portantes, car tel cheval, bien conformé, et qui promet- 


t l i Jacoulet et Choirtel : Hippologie, 2 e édit., tome 1 er , p. 015. 
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ira beaucoup, se montrera, en action, inférieur à ce qu’on 
eu attendait* C'est que l'appréciation tle pied ferme dé¬ 
voile surtout les proportions, le mode d’agencement des 
pièces du squelette au moyen desquelles l'animal produi¬ 
ra plus ou moins de travail utile avec la même force ini¬ 
tiale, et la connaissance du degré d’énergie qui anime 
cette machine n’est pas facile à obtenir complète. Si, 
en effet, l'excitabilité se révèle par des signes exté¬ 
rieurs faciles à apprécier, la puissance nerveuse, qui, 
avec l’excitabilité, forme le sang, et qui est la mesure de 
la qualité du mouvement vital, dépend de la perfection 
d’organes dont le bon développement n'est pas toujours 
lié aux formes extérieures, au modèle: système nerveux, 

J V 

cœur, foie, reins, etc..., dont le développement opti¬ 
mum, le bon état, la qualité sont indispensables au 
fonctionnement optimum do l’ensemble, à une bonne 
production de force initiale. 


L’examen des allures, dans l'exécution desquelles le 
cheval peut faire montre de ses aptitudes, dévoiler l’éner¬ 
gie qui l'anime, ainsi que la qualité de l’adaptation de 
ses organes et appareils à la fonction, est donc du plus 
grand intérêt, et Mil. Taooulet et Chomel, dans leur li¬ 
vre si plein d’idées originales et de choses excellentes, 
y insistent avec raison : ils ont même inauguré un exa¬ 
men des régions en mouvement auquel nous applaudis¬ 
sons vivement. 


Cependant, il faut se défier des allures brillantes d’un 
cheval présenté à la montre, quand tout a été mis en 
œuvre pour lui faire donner, pendant quelques minutes, 
le maximum dont il dispose, et dont les belles actions 
ne sont que feu de paille. Si les allures sont au-dessus 
ou au-dessous de ce qu'on attendait, on procède à un 
nouvel examen de l'animal; il y a des jours où de bons 
et beaux chevaux, moins bien disposés, 11 e montrent pas 
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tout ce dont ils sont capables : les chevaux sont assez 
journaliers disent les connaisseurs. 

Et puis, un cheval peut trotter médiocrement, n’avoir 
que des allures ordinaires au trot et avoir beaucoup de 
résistance à F allure du galop, être très capable de travaux 
de fond, ceux pour lesquels on achète surtout le cheval 
des services usuels. Ce n’est qu ’à F usage qu’on peut se 
■ rendre compte véritablement de la valeur d'un cheval; 
aussi, s'il s'agit d’un animal dressé, faut-il le voir monté 
ou attelé. 11 faut savoir qu’on n’aura des chances d'être 
à peu près fixé sur sa valeur que lorsqu'on lui aura per¬ 
mis de faire la preuve de ses qualités. « Un cavalier ex¬ 
périmenté découvrira eu quelques pas si le cheval a 
réellement de la force, s’il est en mesure de porter du 
poids, etc... Une plus longue épreuve est certainement 
préférable, mais une très courte distance, surtout en ter¬ 
rain inégal, donnera une bonne appréciation des moyens 
naturels du quadrupède. » (I)e Lagondie.) (1). 


(1) Page 240. 
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CHAPITRE II, 


l'harmonicité. anamorphose du longiligne, 

DU MÉDIOLIGNE ET DU BRÉVILIGNE. 
ALLOTROPIE. HÉTÉRO METRIE. CHEVAUX HARMONIQUES, 

DYSHABMONIQUES, AHTI HARMONIQUES, 

LEURS APTITUDES. 


Il y a des chevaux faits en hauteur et longueur; d'autres sont faits 
en largeur et épaisseur • d'autres enfin ont un aspect intermé¬ 
diaire. — Les longilignes et les brév dignes ne sont que des dé¬ 
formations superficielles du mëdioligne : c’est Je même cheval, 
mais déformé dans le sens de la hauteur et do la longueur, ou 
dans la sens de la largeur et de l’épaisseur, - - La poitrine ogi¬ 
vale fait l’harmonicité du longiligne; la poitrine plein-cintre celle 
du bréviligne. — M, Baron introduit dans l’étude des propor¬ 
tions le triple canon : les éléments-longueurs ne peuvent être 
mesurés qu’avec d’autres éléments-longueurs; les éléments-lar¬ 
geurs qu’avec des éléments-largeurs; et les éléments-épaisseurs 
qu’aveo des éléments-épaisseurs, ("est lo triple canon qu’em¬ 
ploient instinctivement les appréciateurs de chevaux, les pein¬ 
tres, etc., tous ceux qui veulent juger des proportions d’un 
cheval. — Aptitudes du longiligne, du médioligne et du brévi¬ 
ligne. — Chevaux dysharmoniques et antiharmoniques, — Che¬ 
vaux de sang bréviligues, chevaux de trait longilignes. —- L'no 
épaule, une croupe, peuvent-elles être trop longues? Bourgelat, 
Richard (du Cantal), Baron, etc.. Nécessité du triple canon 
et des mesures relatives aux éléments de même nature. — Los 
chevaux convex il ignés, rectilignes et concavilïgues. H. Bouley, 
Goubaux et Barrier, Baron, de La gond îe. — Les grands che¬ 
vaux, les moyens et les petits. 


Proportions. — Anamorphose. 

Amis avons décrit précédemment le modèle dont tout 
cheval doit se rapprocher le plus possible ; mais parmi 
les animaux qui sont faits de cette façon, et sont, par 
conséquent, harmoniques, il y en a chez lesquels on re¬ 
marque de longues têtes, de longues encolures, un corps 
long et élancé ; ils sont faits en longueur et hauteur : on 
les appelle longilignes. D’autres, au contraire, sont faits 

Meilleur modèle 4 
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en largeur et épaisseur, ils ont la tête large, l’encolure 
grosse, un corps large et trapu, les membres courts et 
épais; on les appelle brévÜignes, Entre ces deux types 



Fig. 3. 


— Aspect longiligne. 


viennent se placer ceux qui sont à égale distance de l’un 
et de l'autre et qu'on appelle mêdioUgnes. Comme leur 
nom l'indique, ils ont des proportions moyennes. 

11 faut remarquer qu'il y a des longilignes, des bré- 
vilignes, des médiolignes de tout format, qu’il y a des 
poneys, des petits chevaux longilignes, des grands che¬ 
vaux brévilignes, etc. 
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Si nous prenons un cheval, d’un bon modèle, bien har¬ 
monique, du poids de 450 kilogrammes environ (fi g. 5), et 
■si nous l'étirons en l'aplatissant et en l'amincissant, ses 
éléments-longueurs s'allongent, ses éléments-largeurs 
et épaisseurs diminuent: il est plus haut sur jambes et 



Fig, i, — Aspect brévi ligne. 


plus long, il devient longiligne «fig. 3), .C’est encore un 
animal harmonique, car tous ses éléments-longueurs s’al¬ 
longent de la même longueur proportionnelle (sur le 
squelette), et tous ses éléments-largeurs se raccourcis¬ 
sent relativement de la même quantité; de même ses 
éléments-épaisseurs; et les rapports des éléments-lon¬ 
gueurs entre eux, des éléments-largeurs entre eux et des 
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éléments-épaisseurs entre eux restent les mêmes. Le 
poids ne change pas. 

Si, maintenant, nous le ramassons sur lui-même en 
l'élargissant et l’épaississant, il devient b révil igné (fi g. 



o, — Aspect mcdiûlîgiie, 


4) ; il est plus près de terre et plus court. Ses éléments- 
largeurs et épaisseurs augmentent, tandis que ses élé¬ 
ments-longueurs diminuent ; mais tous les éléments- 
longueurs sc raccourcissent de la même longueur pro¬ 
proportionne lie, et tous les éléments-largeurs augmen¬ 
tent de la même quantité relative; de même, les élé¬ 
ments-épaisseurs. Tous conservent avec les éléments de 
même nature les mêmes rapports et le cheval conserve 
son harmonieité. Le poids est toujours le même. 
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DÉMONSTRATION. 

Les trois chevaux des lig. 3, 4 et 3 représentent des aspects 
différents du même modèle; ils ont les mêmes proportions. En 
effet, en mesurant directement sur les ligures, on trouve : 

Longueur tête longiligne...*. 

Longueur membre antérieur longiligne_ 

Longueur tête h ré vit igné —^ «__ 

Longueur membre antérieur brévi ligne (1),__ 

Epaisseur lé Le longiligne. . 

Epaisseur corps longiligne 
Epaisseur tête brêviligne.. 

Epaisseur corps brériligne 

Long 1- encolure longiligne (garrot à sommet tète)4141 X61 

Longueur corps longîligue., .... r 7U"” 70X61 

Loug r encolure brov i ligne (ga rrot à sommet teto). _ 3;V''j;i __ 3IV.73X70 
Longueur corps brêviligne (2)........ .... " (il"" 61X 70 

Lo ng 7 encolure longilig ne (garrot i\ sommet tête). _ 4P m 

Longueur membre antérieur longiligne._____ 

Long r encolure brêviligne (garrot à sommet tête). _ 35^.73 

Longueur membre antérieur brêviligne (1) ~~ ~'3!3 ram .73 

C, Q. F. I), 

On trouverait les mêmes rapports en comparant au longiligne 
ou au brêviligne un médïoligne qui y correspondrait bien. 

Les trois ligures ne se correspondent pas mathématiquement; 
elles nous paraissent cependant suffisantes pour permettre au 
lecteur de comprendre lïdée à mettre en évidence. 




... in 

.... — 24“" 

... 11 ”* ,25 

, .. ..... 


lu A si 


24 X 27 ( 2711 
11,25X24 l 64S 
27X24 


24" M4_ 24.14X35.73] 

41"" " 41X35,737 _ 862 

21‘".03 __ _ 21.03X41 { 1465 
33'"‘",73 33.73 X 41 ; 


(1) A remarquer que chez le brêviligne l’extrémité supérieure 
do fuv;mt~bras est plus haut placée sur les faces latérales de la 
poitrine. 

(2) Sur le brêviligne de la figure 4, cette dimension doit être 
diminuée, parce que la longueur du corps doit être, en principe, 
mesurée sur lo squelette. Or, sur les figures, cette dimension re¬ 
présente la longueur du squelette augmentée de l’épaisseur des 
masses musculaires à la pointe do l’épaule et à la pointe de la 
fesse, et celles-ci sent bien plus épaisses chez le brêviligne que 
chez lo longiligne. 
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Le longiligne est long, étroit, grand, mince, fin, svel¬ 
te, anguleux, élancé, étiré, léger. 

Le bréviligne est court, large, petit, épais, gros, 
trapu, arrondi, évasé, refoulé, lourd. 

Le médioligne a un aspect intermédiaire. 

Ces trois aspects forment l’anamorphose du longili¬ 
gne, du médioligne et du bréviligne, et le modèle que 
nous avons décrit s’applique à tous les trois en ne subis¬ 
sant que des retouches superficielles qui conservent à 
chaque déformation l’homogénéité de ses proportions. 
C’est bien le même animal que nous retrouvons dans- 
chaque nouvel aspect, mais déformé dans le sens de la 
longueur et de la hauteur (longiligne), ou dans le sens 
de la largeur et de l’épaisseur (bréviligne) ; et les for¬ 
mes que nous avons obtenues avec le médioligne initial 
sont assez analogues à ce qui se produit lorsque nous re¬ 
gardons notre propre image dans un miroir cylindrique 
parallèlement à l'axe du cylindre, où cette image nous 
apparaît allongée et rétrécie vue de face, allongée et 
amincie vue de profil, et ensuite perpendiculairement à 
cet axe, où elle se montre raccourcie, éîargîe et épais¬ 
sie. Les relations entre le long, le large et 'épais de nos 
lignes se trouvent changées; mais les rapports entre eux 
des éléments-longueurs qui se présentent suivant la mê¬ 
me parallèle devant le miroir, des éléments-largeurs en¬ 
tre eux, des éléments-épaisseurs entre eux dans les mê¬ 
mes conditions, mais les reliefs et les creux, les pleins 
et les vides, tout cela est conservé dans la déformation 
de notre propre image, et nous n’hésitons pas, du reste, 
à la reconnaître. 

Pour que le cheval présenté devant le miroir cylindri¬ 
que se déforme en conservant assez d’homogénéité dans 
ses proportions, il faut le supposer debout sur ses mem¬ 
bres postérieurs, ou bien encore pendu par les pieds de 
derrière ou par la tête, les membres, l’encolure, la tête 
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allongés le plus possible perpendiculairement an sol; 
mais même si l’animal est dans cette position le miroir 
cylindrique ne déformera l'image, en lui laissant l’ho¬ 
mogénéité de scs proportions, que pour les éléments 
de même nature qui se présentent suivant la même pa¬ 
rallèle devant lui. Ainsi, l’épaule, le bras, la cuisse, etc., 
ne s’allongeront ou ne se raccourciront pas proportion¬ 
nellement de la même longueur que l’avant-bras et le 
canon parce qu’elles ne se présenteront pas devant le 
miroir suivant la meme parallèle. Mais la position qua- 
drupédale du cheval rend l'exposé de la question plus 
compliqué encore, car il y a, dans cette position, des élé¬ 
ments-longueurs qui sont situés les uns plus ou moins 

t- 

verticalement (membres, tête, épaule, bras, cuisse), les 
autres plus ou moins horizontalement (dos, rein, enco¬ 
lure, croupe). Pour que les rapports subsistent égaux, 
il faut que tous les éléments-longueurs s’allongent ou 
se raccourcissent de la même quantité proportionnelle; 
de même pour les éléments-largeurs et épaisseurs; et 
c’est dans ce cas seulement que les déformations que 
nous faisons subir à notre médioligne lui laissent l’ho- 
mogénéité de ses proportions, c’est-à-dire donnent une 
image exacte de la façon dont sont conformés les longi¬ 
lignes et les brévilignes correspondant exactement à un 
médioligne donné, des proportions dans lesquelles ils se 
présentent à nous. 

Pour pouvoir se rendre compte des parties qui de¬ 
vront, ii cet effet, diminuer ou augmenter, il faut d’abord 
déterminer la longueur, la largeur et l’épaisseur des dif¬ 
férentes régions du corps. Or, la longueur de la poitri¬ 
ne, par exemple, réside dans sa profondeur, et son épais¬ 
seur est comprise dans ce qu’on désigne sous le nom de 
hauteur, mesure qui renferme, en outre, la longueur de 
la cinquième apophyse dorsale, qui forme le point cul¬ 
minant du garrot : et, tandis que le bréviligne liarmoni- 
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que, trapu, près de terre, à membres courts, a la poitrine 
bien descendue, large et peu profonde, le longiligne har¬ 
monique, plus haut sur jambes, a la poitrine profonde 
(longue), mais peu descendue. Et comment en serait-il 
autrement puisque, d'un côté, l’épaule, le bras, l’avant- 
bras, le canon se sont allongés, tandis que, de l’autre, 
l’épaisseur de la poitrine (hauteur moins la longueur de 
l’apophyse épineuse de la cinquième vertèbre dorsale) a 
diminué, deux causes qui tendent à élever cette dernière 
région sur les membres antérieurs; elle regagne en pro¬ 
fondeur ce qu’elle perd en hauteur et largeur. 

La beauté de la poitrine du longiligne réside donc 
dans sa profondeur (forte projection des côtes en arrière, 
proéminence du sternum, distance scapulo-costale suffi¬ 
sante), et tout longiligne qui a peu de profondeur de 
poitrine (poitrail enfoncé, etc.) n’a pas cette région en 
harmonicité avec l’ensemble de sa conformation. 

De fait, si nous examinons comment sont conformés, à 
ce point de vue spécial, beaucoup de chevaux longilignes 
qui se présentent à nous et qui sont réputés comme de 
bons chevaux, nous trouvons que leur poitrine est plu¬ 
tôt haut placée. Eclipse, « ce cheval extraordinaire et 
toujours invaincu », avait cette région très profonde 
et peu descendue, en lion longiligne qu’il était. On ne 
doit donc pas demander à ces chevaux d’avoir la poi¬ 
trine bien descendue, ce qui ne serait pas en harmonicité 
avec l’ensemble de leur conformation. 

Cependant, chez le longiligne, si l’épaisseur de la poi¬ 
trine diminue, la hauteur de la cinquième apophyse 
augmente, parce qu’elle constitue un élément-longueur; 
or, comme elle forme presque le tiers de la distance du 
sommet du garrot au sternum, ainsi qu'il est facile de 
s’en rendre compte à l’examen du squelette ci-joint (fig. 
0), il en résulte que, chez le longiligne, cette dernière 
dimension, qui constitue -en extérieur ta hauteur de la 
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poitrine, diminue dans ses deux premiers tiers, tandis 
qu'elle augmente dans son troisième tiers. Chez le mé- 
dioligné devenant longiligne la poitrine diminue donc 
beaucoup moins en hauteur qu'en largeur, en même 
temps que le garrot sort davantage, d’où, la production 
du type ogival. 



Fig. 6, “ Sqaeîetle du cheval. 

Chez le médioligne devenant bréviligne, un phéno¬ 
mène inverse se produit; la poitrine augmente plus en 
largeur qu’en hauteur, en même temps que la saillie du 
garrot diminue, d'où la production du type plein-cin¬ 
tre quand le bréviligne est assez accentué. 

Q y a donc, en fin de compte, relativement peu de 
variations dans ce que l’on appelle en extérieur la hau¬ 
teur de la poitrine, et c’est ce que font voir, du reste, 
•os mensurations prises au compas sur des longilignes et 
sur des brévilignes ; mais chez le longiligne cette poi- 
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trine est plus haut placée sur les membres antérieurs, et 
chez le bréviligne elle est plus descendue entre ces mê¬ 
mes membres. 

Le longiligne à poitrine bien descendue n'est pas un 
cheval complètement harmonique. 11 pourra, faire quand 
même, évidemment, un bon cheval, à poitrine et à sys¬ 
tème musculaire bien développés, mais il aura perdu, 
par exemple, de sa légèreté, parce qu’il sera près de 
terre par devant et, comparativement, plutôt enlevé par 
derrière. 

Ce qui importe, dans la poitrine, envisagée par rap¬ 
port à elle-même, c’est qu’elle soit dans de bonnes pro¬ 
portions avec l’ensemble de la conformation. Une 
poitrine trop étroite, par exemple, a pour conséquence 
de rendre Iavant-main plus léger (moins large et moins 
épais) que l’arrière-main; ces deux parties ne sont pas 
alors dans le meilleur rapport pour travailler ensemble 
et le clieval s'use plus rapidement du devant que du der¬ 
rière. 

« Le cheval dont le poitrail est enfoncé, fuis-le comme 
la peste; ses épaules n'ont pas de jeu. » (Principes 
du cavalier arabe) (J). Cependant, il n’y a pas de rela¬ 
tion, nous semble-t-il, entre le jeu des épaules et les di¬ 
mensions de la poitrine. Le poitrail est proéminent chez 
le longiligne harmonique, mais il ne l'est pas chez le 
bréviligne harmonique. J’ai même connu de bons che¬ 
vaux longilignes avec le poitrail un peu enfoncé. D’après 
les idées courantes, j-e ne leur avais pas tout d’abord ac¬ 
cordé beaucoup de crédit à la suite de cette conforma¬ 
tion (le la poitrine. L’expérience m’a appris qu’il y avait 
lieu de revenir à une appréciation différente de leurs 
qualités. Je citerai deux de ces chevaux : l’un de la 
Iaille de l m ,01 (taille de cheval de cuirassier), du poids 


h 



(1) Général Daum as. 
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de 410 kilos; l’autre, de Za taille de 1 !U ,57 (taille de 
cheval de dragon) du poids de '580 kilos. Ur, le premier 
cheval pèse à peine le poids moyen des chevaux de dra¬ 
gons, qui est autour de 425 kilos ; ces derniers, étant, en 
outre, plus petits, sont, pour un même poids musculaire, 
plus forts; le deuxième pèse à peine le poids moyen des 
légères et est, de plus, plus grand que la plupart d'entre 
eux. ( les deux chevaux auraient donc été bons, le premier 
comme dragon, le second comme chasseur ou hussard, 
tandis que, pour la catégorie supérieure, ils sont un peu 
insu ffi sants. Mais pour leur poids musculaire, ils font de 
bons chevaux. 

Les qualités des chevaux comme fond, eu égard à leur 
poids, viennent surtout de la qualité des tissus, de l’éner¬ 
gie de la cellule, de la bonté du modèle (longueur du 
dos, du rein, de l'épaule, force des membres, etc., etc.). 
La conformation de la poitrine n'intéresse que par rap¬ 
port à riiarmonicité de l’ensemble ; lorsqu’elle n’est pas 
en conformité avec cet ensemble, cela a pour résultat 
d’alléger ou de surcharger l’avant-main au détriment de 
l’élégance, de la durée, de la force, etc., du moteur, plus 
ou moins selon l’accentuation du défaut. Mais un poi¬ 
trail un peu enfoncé peut parfaitement n’alléger que mo¬ 
dérément l’avant-main, s’il est, par exemple, suffisam¬ 
ment large, etc. ; c’est le cas ici, et c’est ce qui fait que 
ces chevaux sont quand même bons. 

Le cheval longiligne harmonique, si accentué qu’il 
soit, a toujours, pour son poids musculaire, assez de 
poitrine, celle-ci regagnant en profondeur ce qu’elle 
perd en épaisseur et en largeur; mais le longiligne trop 
accentué sort du type utile parce qu’il est trop mince 
et, comme tel, est incapable de tirer ou de porter fies 
poids un peu lourds. 

Le classement des chevaux dans les différentes armes 
doit être fait d’après leur poids musculaire et non 
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d’après leur taille. Et même, comme plus la taille est 
élevée, relativement au poids musculaire, moins la force 
musculaire est grande, toutes choses étant égales, bien 
entendu, les grands chevaux, à poids musculaire égal, 
sont moins aptes à porter lourd que les petits. 

Reprocher à un cheval son insuffisance de poitrine, 
nous l’avons déjà dît, revient à lui reprocher son insuf¬ 
fisance de poids, sa légèreté, ou encore son anamor¬ 
phose, parfois les deux ensemble. 

Les apophyses épineuses des vertèbres comptant par¬ 
mi les éléments-longueurs du corps, le garrot est moins 
sorti chez le longiligne que chez le bréviligne. Mais la 
tête et l’encolure sont également bien soutenues chez 
l’un et chez l’autre, car, chez le second, si le ligament 
cervical est plus court, il est plus large et plus fort. 

Le bréviligne qui a le garrot absolument noyé, à moins 
qu'il ne soit très accentué comme bréviligne, est un che¬ 
val chez lequel cette région s'est raccourcie proportion¬ 
nellement plus que les autres éléments-longueurs du 
corps, Le bréviligne ainsi conformé n’est pas harmo¬ 
nique dans cette région. 

Le mode de suspension du tronc entre les membres an¬ 
térieurs entre encore ici, du reste, en ligne de compte. 

Le front est spacieux chez le longiligne en se déve¬ 
loppant suivant la longueur de la tête, qui devient fine, 
longue, on restant légère ; il est spacieux chez le hrévi- 
ligne en devenant large, la tête devenant large et res¬ 
tant légère. Les oreilles sont toujours bien portées, sè¬ 
ches, expressives; mais elles sont plus longues chez le 
longiligne et plus courtes chez le bréviligne. 

Le dos et le rein sont toujours aussi courts dans l’un 
et l’autre cas, proportionnellement aux autres éléments- 
longueurs, mais, d’une manière absolue, ils sont plus 
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longs chez le longiligne, plus larges cliez le bréviligne. 

La croupe, les membres, etc., sont plus longs chez le 
longiligne, plus larges et plus épais chez le bréviligne, 
etc., etc. 


Bourgelat, le célèbre fondateur des écoles vétérinai¬ 
res, évaluait toutes les dimensions du corps en longueurs 
de tête ; aussi son canon (1) ne se trouve pas juste quand 


on passe d’une forme chevaline à une autre. Mais on 
arrive à de bien meilleurs résultats si on se sert de la 


longueur de la tête pour mesurer les éléments-longueurs, 
de la largeur pour les éléments-largeurs, de 1’ épais¬ 
seur pour les éléments-épaisseurs, 

« Le corps (2) humain, comme tout solide géométri¬ 
que, renferme des éléments-longueurs, des éléments- 
largeurs et des éléments-épaisseurs. C'est donc pécher 
contre les règles les plus élémentaires de la mathémati¬ 
que que d’évaluer toutes les lignes corporelles au moyen 
d’une seule et même unité : la hauteur de la tête, par 
exemple. 

» Prenez la tête, si vous voulez ; mais ne vous servez 
de sa hauteur que pour mesurer les axes longitudinaux 
(cou, avant-bras, bras, cuisse, doigt, etc.); servez-vous 
de sa largeur pour mesurer les axes latiiudinaux (dia¬ 
mètre du cou, diamètre transverse de la poitrine, du 
bassin). 

» Servez-vous enfin de son épaisseur pour tout cc qui, 
dans le corps, est un élément-épaisseur. 

» Vous obtiendrez alors des résultats très intéressants, 
savoir : que trois individus, dont le premier est un épa¬ 
gneul, le deuxième un lévrier, et le troisième un dogue, 
sont tous également canoniques. 

» 11 est probable, au reste, que, dans nos appréciations 


(1) Sa mesure. 

(2) lï, Baron : üléthodes de reproduction ai zootechnie, p. 159. 
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empiriques, nous faisons usage du « triple canon » parce 
qu’il est beaucoup plus simple que l'autre, Un individu 

■étant placé devant nous, nous portons inconsciemment 

8 » _ 

la hauteur de son chef tout le long de scs lignes verti¬ 
cales, et nous abaissons parallèlement la largeur de son 
front sur ses axes corporels transversaux. Puis, quand il 
se tourne de profil, nous en faisons autant au moyen de 
P épaisseur de son visage. La science exacte n’a pas pour 
mission de révolutionner l’esthétique intuitive; ce qu’elle 
a de mieux à faire, c’est de s'appuyer sur celle-ci et de 
chiffrer tout bonnement le testimonmm grosso modo du 
coup d'œil instinctif, » 

Le connaisseur a le cheval dans l'œil, comme on. dit, et, 
que l’animal qu’on lui présente soit médioligne, longi¬ 
ligne, ou bréviligne, il juge d’emblée de l’harmonicité 
de l’ensemble et voit immédiatement par où il pèche. 

Et son savoir de connaisseur fait qu’il ne demande pas 
davantage d’encolure, par exemple, à un type bréviligne 
bien proportionné, 

A format égal, le médioligne devenant longiligne s'al¬ 
longe dans tous ses éléments-longueurs qui, d’une ma¬ 
nière absolue, sont plus longs, et c’est là une condition 
favorable pour la vitesse. Mais, la largeur et l’épais¬ 
seur du corps diminuant, tous les muscles ont une sur¬ 
face de section moins grande, et l’animal, moins fort, est 
moins aptes à traîner de lourdes charges. En revanche, 
il est plus élégant, plus fashionnable, plus vite. On dit de 
loi : il a de grandes lignes, de belles lignes, des lignes. 

« Le longiligne, dit M. Baron, est celui qui allonge le 
plus en ayant l’air de se presser le moins; au lieu de se 
liâter avec lenteur comme la tortue de la fable, il se pré¬ 
lasse avec vélocité, » 

Le cheval suffisamment longiligne est celui préféré 
ovec raison, toutes choses étant égales, par les écuyers, 
pour faire un cheval brillant, élégant, souple, léger, 
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facilement équilibré. Sa base <le sustentation moins 
large est f en effet, une condition favorable à une plus 
grande instabilité, à un plus grand degré d'équilibre 
(facilité avec laquelle le cheval modifie la répartition 
du poids du corps sur les quatre membres pour les dif¬ 
férentes positions). Le cheval est plus facile à rassem¬ 
bler. Enfin, sa plus grande hauteur, la plus grande lon¬ 
gueur de «es membres, favorisent davantage le dévelop¬ 
pement des mouvements en hauteur qui donne le bril¬ 
lant dans l'exécution. 


Mais si le cheval d’armes, et plus généralement le 
cheval des services usuels, doit être suffisamment vite, 
il doit être, aussi, fort, et il ne faut pas sacrifier, chez 
lui, la corpulence à l’élégance et à la vitesse. 

A format égal, le médioligne devenant bréviligne se 
raccourcit dans tous ses éléments-longueurs, qui, d’une 
manière absolue, sont plus courts ; c’est là une condition 
défavorable pour la vitesse, car, à ce point de vue, il est 
obligé de demander à la répétition des mouvements, 
opération fatigante, cette vitesse que les longilignes 
obtiennent de leur extension. Mais, la largeur et l’épais¬ 
seur du corps augmentant, tous les muscles ont une sur¬ 
face de section plus grande et l'animal, plus fort, est 
plus apte à traîner de lourdes charges. 

En s’accentuant trop fortement les longilignes et les 
brévilignes deviennent ou trop minces ou trop larges, et, 
des deux côtés, ne sont plus aptes à faire des chevaux de 
service complets. 

Plus le cheval sera lourd et bréviligne, plus il sera 
apte aux services qui demanderont surtout.de la force; 
plus le cheval sera léger et longiligne, jusqu'à une 
certaine limite, bien entendu, plus il sera apte aux 
services qui demanderont surtout de la vitesse. Mais, 
dans la pratique, le déploiement de la force doit 
se faire à une certaine vitesse, et la vitesse à laquelle 
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se meut xui animal ne devient travail utile que si ce 
dernier déplace avec lui un certain poids en plus de 
son poids propre. A un pôle se trouve donc le cheval 
lourd et bréviligne, à l’autre, le cheval léger et longili¬ 
gne ; d’un côté, une masse énorme, un cube, ne se dépla¬ 
çant que lentement, vu son propre poids, de l’autre, une 
ombre, se déplaçant avec la rapidité du vent, mais in¬ 
capable de tirer ou de porter à cette allure des poids un 
peu lourds. Entre ces deux extrêmes factices, inutilisa¬ 
bles par eux-mêmes, la pratique, suivant ses besoins, 
choisit le type qui lui convient le mieux, et, selon aussi 
la quantité d’énergie qui anime telle ou telle machine, 
la prend de préférence à telle autre. 

L'aspect bréviligne n'exclut pas toute élégance, et 
l’animal trapu de notre modèle est encore distingué, si¬ 
non élégant, avec sa tête expressive, son encolure bien, 
sortie, « Avec une croupe puissante et de bons jar¬ 
rets, le cheval est toujours agréable, gracieux. Libre 
de l’avant-main. et soutenu par un rein solide, son pied 
sera sûr. S'il a de la race, eût-il même l'encolure un peu 
courte, il est élégant de sa puissance, et se grandit de 
tout ce que le garrot, libre de la selle, ajoute à la hau¬ 
teur de l'avant-main. ! Infin, sur son dos, on a devant 
soi (1). )> 

Le bréviligne bien proportionné a encore les allures 
vives et allongées, quoique ayant moins d’amplitude 
dans les mouvements que les longs chevaux de même ra¬ 
ce, et il est apte aux allures rapides s’il a assez de sang 
comparativement à sa masse. Les brévilignes, qui ont 

les allures raccourcies et trottent sous eux sont, toutes 

* f 

choses égales, courts d’épaule, de croupe, de bras, de 
cuisse et d’encolure, défauts absolus. 

Le longiligne harmonique, pas trop accentué est, lui 


(1) Colonel Basserie : Le cheval comme il le faut, p. 251. 
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Fig. 7. — Cheval de Irait bréviligae. 



Fig. 8. — Cheval de trait se rapprochant du longiligne* 
Meilleur modèle 
























LE MEILLEUR MODÈLE 


66 

aussi, un bon cheval, fl a des jambes longues, mais pro¬ 
portionnées à son corps. Il a un corps long, mais d'une 
ampleur suffisante, etc. Avec un volume convenable et 
un système nerveux capable, il fait aussi un très bon 
cheval de trait aux allures vives et allongées. Tel le ely- 
desdale de 1850. 

« À l’ancien Institut agronomique de Versailles en 
1850 (1), comparés dans la somme de travail qu’ils don¬ 
naient dans des circonstances tout à fait identiques, en 
labourant le même champ par exemple, quatre attelages 
se sont classés dans l’ordre suivant : 


» N 0 1, deux juments de clydesdale ; 
» 2, deux juments de Suftolk ; 

» 8, deux juments percheronnes ; 

k» V 4, deux juments boulonnaises. 


» Les deux juments de clydesdale faisaient le même 
ouvrage que trois bêtes des autres, et l'exécutaient no¬ 
tablement plus vite. 

» La différence entre les juments de Suftolk et celles 
du Perche était moins sensible, elle était presque nulle 
entre les percheronnes et les boulonnaises, 11 faut dire 
que les juments clydesdale ne s’entretenaient à condi¬ 
tion égale qu'avec une nourriture plus abondante que 
les autres. A deux cependant, elles ne consommaient pas 
autant qu’auraient consommé trois bêtes de Suffolk, du 
Perche ou du Boulonnais. » 


Or, quelle était la conformation du clydesdale de cette 
époque P C’était un cheval de trait longiligne. < >n a vou¬ 
lu copier le pur sang, disent les partisans du clydesdale, 
et on y a réussi : « La longueur du corps, de la croupe, 
le puissant développement des muscles, l'ampleur de la 
poilvine, la hauteur de l’épaule, la symétrie des lignes. 


(1) Journal d'agriculture pratique, 3 octobre 18fi7 
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caractérisent les deux races. » « Il y a, dans l'extérieur 
et les qualités morales du clydesdale, disent les auteurs 
des races clievalin.es avec une étude spéciale sur les che¬ 
vaux lusses (1), des traits qui rendent probable l’infu- 
sion d'une certaine quantité de sang pur dans ses vei¬ 


nes. » 


La conclusion est que, dans toutes les races, légères, 
moyennes et grosses, plus aptes, les unes à porter ou tirer 
de gros poids, les autres à aller vite avec des poids plus 
légers, chaque aspect de l’anamorphose laisse, dans cha¬ 
cune d'elles, F animal apte aux services lents on rapides 
auxquels sont utilisés les animaux de la race. 

Les trois aspects de F anamorphose que nous avons 
reconnus se trouvent dans toutes les grandes races ou po¬ 
pulations chevalines un peu nombreuses à l'heure ac¬ 
tuelle, où ils sont représentés par des individus plus 
ou moins harmoniques, se rapprochant plus ou moins du 
meilleur modèle de cheval. 11 y u des pur sang brévili- 
gnes, quoi qu'ils soient plus rares que les autres, et des 
boulonnais longilignes. 


Si nous examinons les diverses unités qui composent 
une population chevaline quelconque, nous ne trouvons 
pas, loin de là, que toutes ces unités soient les unes mé- 
diolîgnes, les autres longilignes, les autres brévilignes 
de notre modèle, mais nous voyons un grand nombre 
d’animaux qui se rapprochent plus ou moins d’un de 
ces aspects de l’anamorphose; ce sont des animaux 
dysbarmoniques (difficilement harmoniques). C’est par¬ 
mi eux qu'on rencontre la majorité des bons chevaux, 
les types harmoniques parfaits étant rares. Ces animaux 
dysbarmoniques pèchent les uns par une chose, les au¬ 
tres par une autre, et sont des moteurs plus ou moins 


(1) l j, de Si mono ff et J* de Mœrtler : Librairie agricole de la 
maison rustique. 
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bons, — toutes choses étant égales, — selon qu’ils se 
rapprochent plus ou moins du meilleur modèle de che¬ 
val, selon que leur dysharmonie, plus ou moins accen¬ 
tuée, porte sur des parties plus ou moins nécessaires a 
l’exécution facile et régulière de allures, à la force, à la 
vitesse et à la durabilité réunies. 


' 'es animaux sont alors plus ou moins dysharmoni- 
ques, niais la dysharmonie est encore de l'harmonie, ce 
n’est pas de F antiharmonie. 

Si, deux chevaux étant bien harmoniques et du même 
poids, nous transportons la tête du longiligne (figure u, 
page 50), sur le corps du bréviligne (figure 4), F animal 
dysharmonique qui en résultera pourra encore faire un 
bon moteur, la tête de notre longiligne étant aussi légère 
que l'autre; cependant, le développement des cavités na¬ 
sales, fait en longueur, ne se trouvera plus en parfaite 
concordance avec celui des organes respiratoires intra¬ 
thoraciques fait en largeur. Si l’on transporte l’encolure 
du longiligne sur le reste du corps du bréviligne, F en¬ 
colure sera trop longue comparativement aux autres élé¬ 
ments-longueurs du corps; mais, au point de vue de 
l’exécution des fonctions de la locomotion, ce ne sera pas 
nue défectuosité de première importance. Néanmoins, 
ce ne peut être une beauté, car ia région n’est plus alors 
dans le meilleur rapport de dimensions avec les autres 
parties du corps. Si, en effet, comme dans le cas présent, 
son poids est resté le même, cette encolure manque de 
largeur et d’épaisseur; si elle était suffisamment large 
et épaisse, c’est qu'elle aurait augmenté de poids; elle 
serait alors trop lourde relativement aux autres régions 
du corps; il y aurait surcharge de F avant-main, dispro¬ 
portion de volume avec les autres régions, et, de tous 
côtés, moins bon agencement des diverses parties du 
moteur en vue de Fhaimonicité de sou ensemble pour la 
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meilleure économie dans l’exécution des fonctions de la 
locomotion. 


Si l'on transporte le corps du bréviligne sur les mem¬ 
bres du longiligne, les membres seront trop grêles pour 
le corps; si la moitié antérieure du corps est de l'animal 
bréviligne et la moitié postérieure de l'animal longiligne, 
ce sera là une imperfection de grande importance, etc... 


Enfin, quand les animaux sont faits de parties qui 11 e 
s'accordent pas entre elles, de pièces et de morceaux 
très disparates, ils sont décousus, déséquilibrés. Parmi 
eux il s’en trouve qui ont assez de sang pour donner, en 
action, l’illusion de bons moteurs, mais les chevaux ainsi 
charpentés s’usent rapidement et durent peu. Ce sont des 
animaux antiharmoniques. 

Tandis que le cheval médiolîgne, longiligne ou brévi¬ 
ligne harmonique, est fait en carré, aussi long que liant 
— avec cette restriction que le longiligne perd sur sa 
longueur par suite de la moindre épaisseur des masses 
musculaires aux pointes de l'épaule et de la fesse, tandis 
que le bréviligne gagne un peu en longueur, par suite de 
l'épaississement de ces mêmes masses, - -il est, parmi les 
chevaux dysharnuiniques, des animaux plutôt faits en 
longueur, tandis que d'autres sont plutôt faits en. hau¬ 
teur. Parmi les premiers, on rencontre des longilignes à 
la poitrine bien descendue, longilignes d'épaule, de dos, 
de croupe, brévilignes de membres, de poitrine; parmi 
les seconds, des brévilignes de dos, de croupe avec des 
membres longs et une poitrine haut placée. 


Leur valeur respective se déduit facilement de leur 
conformation, mais les chevaux faits en hauteur sont, 
toutes choses égales, beaucoup plus capables de faire 
des chevaux élégants, brillants, à actions hautes, et cela 
pour les raisons que nous avons données précédem¬ 
ment. 
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On dit des chevaux faits en longueur qu’ils ont de 
r étendue. 

La jument, figure 0, est un type de modèle fait en 



longueur, plus long que haut. Elle est longiligne de dos, 
de rein, de croupe, de membres postérieurs; bréviligne 
d’encolure, de poitrine. 

Les jarrets éloignés du corps qui font le cheval campé 
du derrière, la croupe longue et un peu horizontale, la 
longueur de la ligne de dessus, la poitrine descendue, 
Fencolure courte, la tête grosse sont des conditions qui, 
toutes, concourent à rendre la jument difficile à rassem¬ 
bler, en éloignant les membres postérieurs du centre de 


gravité, en allongeant la base de sustentation, en ren¬ 
dant difficile l’élévation de l’encolure et de la tête. 


t'est une belle et forte jument, capable de tirer ou de 




71 


Sors SES DIFFERENTS ASPECTS 

porter de gros poids, ayant beaucoup d'amplitude dans 
les mouvements ; mais elle est presque constamment sur 
le.s épaules, malgré un dressage bien conduit, et, comme 
telle, manque d’équilibre et de légèreté. 

Au contraire, le cheval figure 10, qui est plus haut 



Fig. io. 


— D'après i luitograi lue 


que long, avec un garrot bien sorti, une encolure et une 
tête légères, est bien construit pour exécuter facilement 
les mouvements en hauteur. La croupe suffisamment in¬ 
clinée et bien musclée, b avant-main léger, la tête et 
l’encolure bien portées, haut placées, permettent à 
l’animal de travailler facilement sur l'arrière-main, 
Aussi, comme il possède, en outre, plus de sang que la 
jument précédente, est-il brillant, élégant. La puissance 
par derrière, l’obliquité et la longueur de l’épaule, la lé- 
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gèreté par devant, lui donnent aussi de l’amplitude au 
pas et au trot. Au bout d’un court dressage, il était déjà 
gracieux, élégant, tandis que la jument 11 e le devint ja¬ 
mais et n’est pas apte à le devenir. 

( "est. par des analyses et des synthèses constantes de la 
conformation des chevaux qu’on arrive à les bien appré¬ 
cier; c’est en montant beaucoup de chevaux, eu les dres- 
saut même, en recherchant continuellement le pourquoi 
de leurs aptitudes et de leurs inaptitudes, de leur élé¬ 
gance, de leur vitesse, de leur résistance, de leur dura¬ 
bilité, de leur force. Aussi 11 e peut-on devenir connais¬ 
seur qu’à la suite d'une expérience assez longue, pour¬ 
suivie sur beaucoup do types de chevaux différents et fé¬ 
condée par de bonnes méditations, que par la pratique 
du cheval, qu’en montant non pas tant beaucoup à che¬ 
val que des animaux de conformation et d'aspect dit :é- 
rents. 


Une épaule, une croupe, etc., peuvent-elles être trop 
longues? ("est là une question sur laquelle on a discuté 
beaucoup et que nous avons déjà effleurée dans les pages 


précédentes. Avant de l’approfondir à notre tour, nous 
commencerons, selon le conseil de Voltaire, par bien dé¬ 
finir les termes; nous partirons de points précis, mathé¬ 
matiques même, et, pour cela, nous nous reporterons à 
nos trois figures du médioligne, du longiligne et du bré- 
viligne (page 50), supposées, pour la circonstance, par¬ 
faitement harmoniques, et nous admettrons pour un mo¬ 
ment, ainsi que nous l’avons déjà fait, qu’on puisse 
transporter d’une figure sur l’autre les différentes ré¬ 


gions de ces trois chevaux. Si nous menons l’épaule du 
longiligne à la place de celle du bréviligne, les autres 
régions de ce dernier cheval restant les mêmes, l’animal 
qui en résultera sera légèrement dysharmonique, et 
vaudra moins, par conséquent, que le précédent, cette 
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épaule ne se trouvant plus dans les meilleures condi¬ 
tions avec le reste de la machine pour que le tout soit 
parfait; en principe, cette épaule scia donc trop longue, 
puisque, ainsi que le dit Bourgelat, « la beauté réside 
dans la convenance et le rapport des parties ». , 

Mais si on compare, si on rapporte les autres régions 
du corps à cette épaule, partie importante dans la loco¬ 
motion, et qui, par sa longueur, frappe l’œil comme une 
beauté, elles apparaîtront courtes. Or, c’esi là justement 
ce que fait la pratique, qui agit de la sorte, sans au¬ 
cun doute, parce qu’elle y trouve plus de facilité tant 
pour juger le cheval que pour exprimer clairement ce 
jugement. 

La chose se remarque davantage encore si une autre 
région, l'encolure, par exemple, devient aussi plus lon¬ 
gue; car alors il existe, sur le cheval, quelques régions, 
dont la longueur >est une beauté absolue, qui ont aug¬ 
menté de longueur; elles frappent davantage l’œil com¬ 
me des beautés; relativement, alors, la croupe, qui n’a 
pas changé, qui est toujours celle du bréviligne, apparaît 
trop courte, et le connaisseur note : belle épaule, encolu¬ 
re longue, croupe un peu courte. Jamais, en effet, quand 
on examine un cheval, on ne note épaule trop longue, 
trop de longueur dans la croupe, etc..., et la pratique, 
ce faisant, donne raison à M. Richard (du Cantal), qui 
n’a fait que la traduire en (lisant : une épaule, une 
croupe ne sont jamais trop longues. II. Richard, sembla¬ 
ble en cela à tous ceux qui, journellement, examinent et 
notent des chevaux, trouvant une épaule trop longue, 
rapporte tout à cette région qu’il qualifie de très belle, et 
avec le sens des proportions qu'il a acquis et qui est en 
lui (et malgré qu'il se moque de Bourgelat, à ce sujet), 
il bâtit dans son esprit le cheval harmonique qui fait 
suite à cette très belle épaule et trouve trop courte, par 
conséquent, la croupe de celui soumis à l’examen. Il 


# 
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prend donc comme unité de mesure, pour le cheval exa¬ 
miné, la beauté-longueur qui est proportionnellement 
plus longue que toutes les autres beautés-longueurs de 
banimal, cette épaule très longue. 

Il est regrettable (pie M. Richard se soit laissé aller 
à cette critique acerbe qu’il a faite des proportions de 
Bourgelat, qu'au lieu de rechercher la pensée féconde 
qui était au fond de cette partie de l’œuvre du maître, il 
l’ait dénaturée, tournant en ridicule l’idée des propor¬ 
tions dont on ne peut nier la justesse et dont tout le 
mérite revient à Bourgelat. M. Richard, dont l’œuvre 
toute entière est si bien imprégnée de l'idée de lu subor¬ 
dination des régions les unes aux autres, a, en consé¬ 
quence, bien compris et exprimé de quelle façon les dif¬ 
férentes régions concourent à la beauté (le l’ensemble, à 
rharmonieité générale, et son livre, De îa conformation 
du chenil de guerre, est encore aujourd’hui des plus in¬ 
téressants. M. Richard est toujours dans la vérité lors¬ 
qu’il dit « qu’il est contraire à la raison de fixer par des 
mesures arbitraires les bornes du développement de telle 
ou telle région », mais il se trompe en ajoutant qu’il 
ne peut y en avoir que d’arbitraires; les limitations pro¬ 
portionnelles et relatives aux éléments de même nature 
résolvent le problème. Nous avons vu de quelle façon il 
paraît échapper à cette limitation ainsi, du reste, que 
tous les praticiens qui jugent de rharmonieité d’un che¬ 
val. 

Le point faible des proportions de Bourgelat est juste¬ 
ment qu’on puisse dire, non sans quelque raison, que 
ses mesures soient arbitraires, et, tout en nous inclinant 
devant son œuvre, il nous sera permis de chercher à indi¬ 
quer de quelle façon elle peut être complétée. Son point 
de départ est trop étroit, le voici : « La partie qui peut 
servir de règle de proportion à toutes les autres, dit-il, 
est la tête; si elle pêche par un défaut de proportion, 
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si elle est trop courte ou trop longue, ce dont on juge 
quand elle est contenue plus ou moins de deux fois et de¬ 
mie dans la hauteur et la longueur du corps, il faut pren¬ 
dre comme unité de mesure les deux cinquièmes de la 
hauteur ou de la longueur du corps. » 

Mais si un peintre, un sculpteur peut, avec les pro¬ 
portions de Bourgelat, bâtir un cheval harmonique, en 
rapportant les dimensions de toutes les régions à celles 
de la tète, dans la pratique, où l’on ne construit pas un 
cheval, mais où l'on juge de celui qui est présenté à 
l'examen et est souvent irrégulièrement construit, il 
n'en est plus de même. 

Outre qu’il est contraire aux lois de la mathématique, 


comme le dit -M. Baron, de mesurer des éléments-lar¬ 
geurs et épaisseurs avec un élément-longueur, outre la 
difficulté de transporter mentalement la tête (qui est loin 
du corps), ou les deux cinquièmes de la. hauteur ou de la 
longueur du corps (ce qui n’est pas si facile que cela 
:i déterminer d'un coup d’œil), sur toutes les régions, U 
faut dire encore qu’on ne peut désigner a priori une ré¬ 
gion unique pour servir de mesure à toutes les autres sur 
les chevaux soumis à l’examen, parce que cette région, 
en variant disproportionnellement aux autres sur la plu¬ 
part des chevaux, conduit à porter des appréciations er¬ 
ronées sur les dimensions de ces dernières. Il eût fallu 
que Bourgelat, pour être logique jusqu’au bout, eût 
ajouté : lorsque la hauteur et la longueur du corps ne 
sont pas dans de bonnes proportions avec le reste de 
l’animal, c’est l’épaule qui doit être prise comme unité 
de mesure; lorsque cette épaule est, de même que la tête, 
la hauteur et la longueur du corps, disproportionnée 
avec le reste, c’est la croupe qui doit servir d’unité de 


mesure, etc., etc... 

Dès lors, ne vaut-il pas mieux s’exprimer de cette fa¬ 
çon? Sur les chevaux d’un bon modèle, les régions sui- 
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vantes ont à peu près la même longueur ; ces autres, de 
même longueur entre elles également, sont supérieures 
ou inférieures d'un tiers ou un quart aux précédentes, 
etc. 

En fait, c’est l'examinateur qui, par une sorte de syn¬ 
thèse préalable, recherche quelle est, dans chaque cheval 
soumis à l'examen, la région à laquelle il pourra rap¬ 
porter toutes les autres pour asseoir son jugement, et 
cela n’est pas toujours facile, même aux plus expéri¬ 
mentés, auxquels il arrive de ne pas voir du premier 
coup d’oeil tel ou tel cheval. De plus, on ne peut com¬ 
parer entre elles que des choses comparables, et si on 
peut admettre, en théorie, que les éléments-largeurs, 
par exemple, sont tous comparables entre eux, il n'arri¬ 
ve pas que, dans la pratique, on compare la largeur du 
boulet à celle du front, etc... Mais ou compare l'épaule 
à la croupe, la longueur de l'encolure à la longueur du 
corps (distance scapulo-ischiale), les boulets aux mem¬ 
bres, ceux-ci au tronc, etc... 

Àr rivé à ce point de mon argumentation, j'ai songé à 
soumettre à l’analyse la méthode- empirique, acquise à 
force de voir, examiner, apprécier des chevaux, et dont 
je m e sers pour l'examen des proportions d'un cheval. 
Voici ce que m’a fourni cette analyse; je m’aiderai, pour 
cette exposition, des proportions établies par MM. le co¬ 
lonel Dukouflset, Goubaux et Barrier, d'après lesquelles 
les distances suivantes, toutes choisies parmi les élé¬ 
ments-longueurs, sont à peu près les mêmes chez le cl le¬ 
vai d’un bon modèle. 


— Longueur de l'épaule. 

— Pointe du jarret à terre (mesure un peu trop cour¬ 
te). 

— Angle dorsal du scapulum à la pointe de la hanche 
ou distance scapulo-iliale. 
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La longueur de la croupe est inférieure de 1/T 0 envi¬ 
ron aux précédentes. 

Avec ces proportions, je compare les éléments dont 
la longueur est une beauté absolue (croupe, épaule), à 
ceux dont la brièveté est également une beauté absolue 
(distance seapulo-iliale). .Si, proportionnellement, au¬ 
cune des deux premières n’est supérieure à la distance 
seapulo-iliale, je dis : belle épaule, belle croupe, bon 
dessus. 

Si la distance seapulo-iliale est relativement plus 
grande que les autres, je note : dessus un peu long, ou 
long. 

Si l'épaule est proportionnellement plus longue que la 
croupe, je note : belle épaule, croupe un peu courte. 

La longueur de l’encolure est comparée à celle du 
corps (distance scapulo-ischiale), la longueur de la tête 
à celle de l’encolure ou du corps, la hauteur des mem¬ 
bres à la hauteur du corps. 

Je juge de là situation plus ou moins haute des jar¬ 
rets et des genoux en les examinant par rapport à la 
longueur totale du membre ; de la largeur, de l'épais¬ 
seur des articulations, des membres, en les comparant 
à la largeur et à l’épaisseur du corps; de la largeur de 
la poitrine par l’écartement des coudes, la rondeur de la 
côte, etc., etc... 

De cette façon, lu croupe, l’épaule ne sont jamais trop 
longues non plus à mon sens; il en est de même pour 
l’encolure que, dans la pratique, on ne trouve pour ainsi 
dire jamais trop longue (1). Si une encolure trop longue, 
du reste, a quelque petit inconvénient au point de vue 


(1) Pour mon compte, je n’ai jamais trouvé d'encolure trop 
longue, et, s’il en existe, je me demande quelle est la partie du 
corps de l’animal qui puisse servir de base pour déterminer cette 
dimension. (Commandant Stiegelmann.) 
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tle foret 1 , de la durabilité, elle contribue à donner au 
cheval tle la distinction, ce qui a son prix. 

Mais il est des chevaux chez lesquels la croupe, 
l'épaule, l’encolure, par exemple, sont courtes, et qui 
peuvent présenter ces régions dans un rapport entre elles 
aussi bon que si le cheval était d’un bon modèle. Ces 
régions sont alors toutes courtes, et si le dos est long, le 
jarret haut, aucune de ces dimensions 11 e peut servir 
d’unité de mesure à laquelle on rapportera toutes les au¬ 
tres. Alors, je bâtis dans mon esprit un autre cheval de 
même poids, de même anamorphose, mais d'un bon mo¬ 
dèle, et je juge ainsi des défectuosités du premier. 


Et cette dernière comparaison, je la fais pour la plu¬ 
part des chevaux examinés, car je n’ai pas seulement à 
juger des longueurs proportionnelles, des largeurs et 
épaisseurs proportionnelles, mais encore de l'obliquité 
des rayons plus ou moins bonne, de la sortie de l’enco¬ 
lure, de la proéminence du sternum, de la façon dont le 
rein est attaché, etc., etc... C'est de cette manière que 
j’arrive à faire la synthèse générale. 

En disant que M. liichard prend, dans l'animal, parmi 
les régions dont la longueur est une beauté absolue, cel¬ 
les qui sont les plus longues, pour rapporte]*, quoi qu'il 
eu dise, les proportions des autres à celles-là, tandis que 
liourgelat prend la tête comme unité, et, quand elle est 
trop longue ou trop courte, la hauteur ou la longueur du 
corps, etc..., nous avons indiqué ce qui les distingue 
dans- l'exposé de leurs théories, mais nous croyons qu'ils 
auraient porté le même jugement sur un cheval donné, 
quant aux proportions, parce que tous les deux étaient 
connaisseurs, c'est-à-dire possédaient ce sentiment, ac¬ 
quis par l’éducation, de l'harmonicité des formes du che¬ 
val bâti sur le meilleur modèle. Cela, il est vrai, n'em¬ 
pêche aucunement leurs théories «l'être insuffisantes ou 
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fausses (1). Les idées qui relient les faits les uns aux 
autres doivent naître de l’ensemble »le ces faits et non 
pas se superposer à eux, et non pas être leur contrefaçon 
à côté, et la théorie véritablement satisfaisante est celle 
qui, dans son unité, est assez large pour embrasser l'uni¬ 
versalité des cas de la pratique. M. Baron satisfait à cette 
condition avec sa conception du trimorphisme diamétri¬ 
que (2). 

TJn cheval médioligne harmonique étant donné, si on 
suppose que la longueur de son épaule, par exemple, 
augmente d un dixième, tous les éléments-longueurs 
du corps devront augmenter d'un dixième également 
pour que l’harnumieité soit conservée. Si les éléments- 
longueurs seuls augmentent, l’anamorphose change, le 
cheval se rapprochant alors du longiligne; pour qu’elle 
subsiste, il faut que les éléments-largeurs et épaisseurs 
augmentent proportionnellement, c’est-à-dire en conser¬ 
vant les mêmes rapports avec les éléments-longueur s. 
Alors seulement, le deuxième cheval est semblable au 
premier; l’anamorphose est la même mais le format a 
changé. 

Par suite de L’unité de mesure que choisit l’apprécia¬ 
teur de chevaux, il est amené à donner des notes comme 
celles-ci : remarquable dans sa croupe, dans son épaule, 
si ces régions sont à la fois bien inclinées et très longues. 
I n cheval remarquable dans sa croupe, dans son épau¬ 
le, est un cheval qui a ces régions belles, mais qui n’est 

i 1) CVst qu'un connaisseur qui a ac quis son savoir empirique¬ 
ment, éest-à-dire a la suite de nombreuses expériences et tâton¬ 
nements — et v est de cette façon que chacun fait — juge rapide¬ 
ment de* qualités et des défauts d’un cheval qui lui est présenté 
avec son cerveau inconscient; tandis que, quand il veut expliquer 
la façon dont il s y prend, il le fait avec son cerveau conscient; or, 
ce îéest que très difficilement que le conscient pénètre dans rin¬ 
conscient- 

(2) R. Baron : Mrthodc* de reproduction■ en zootechnie , 
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pas bien proportionné par ailleurs, tandis que Je cheval 
bien suivi de partout, parfait, harmonique, n'est pas 
remarquable dans une région mais dans toutes; il est 
remarquable de partout (en tant que conformation). 

Profils. — Allotropie. 

Tout ce que nous avons dit du meilleur modèle de che¬ 
val ne s’applique qu’aux chevaux rectilignes ou plans. 
Or, il est d’autres chevaux que ceux-ci. « Les formes 
fondamentales sont, comme on le sait, >e busqué, le plan 
et le camard.... Le type vulgairement désigné sous le 
nom de normal, se présente d’abord sous trois aspects 
ou « allotropies » (tournures diverses) : T aspect rectili¬ 
gne, l’aspect convexiligne et l’aspect conoaviligne. Dans 
chacune de ces incarnations fondamentales, on voit l’ana¬ 
morphose diamétrique du longiligne, du médioligne et 
du bréviligne (1). » 

Si nous considérons, en eltet, ce (pii tient à la dispo¬ 
sition des profils, de toutes les lignes circonscrivant la 
surfade de ranima] considéré comme projeté sur un plan, 
nous reconnaîtrons qu’il peut y avoir trois types complè¬ 
tement harmoniques : le type plan, le type convexili¬ 
gne, le type conoaviligne. 

Le type plan a, comme principaux caractères, le pro¬ 
fil de la tête rectiligne, l’encolure droite, le garrot 
moyennement sorti, le dos et le rein horizontaux, la 
cioupe moyennement inclinée ( : 30° environ), les mem¬ 
bres bien d’aplomb, avec une direction perpendiculaire 
au sol, etc..., en un mot, des lignes corporelles aussi 
droites que possible. Exemple : le cheval arabe. 

Le typ. e convexiligne a des lignes convexes partout 
où cela est réalisable. Il a la tête busquée, l'encolure 


(1) R. Baron : Méthodes de reproduction en zootechnie, p. 109. 
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rcuée, le garrot saillant, !o dos de carpe, la croupe ronde 
et avalée, le ventre levrette, est brassicourt, a le jarret 
coudé, est sous lui du devant et du derrière, etc... Exem * 
pie : le cheval barbe. 

Le type concaviligne a des lignes concaves, partout 
où cela est réalisable : il a la tête concave, l’encolure 
renversée, le garrot bas, le dos plongeant, la croupe ta¬ 
bulaire, le genou creux, est campé du devant et du der¬ 
rière, etc... Exemple : poney du pays de Galles. 

Dans chacun de ces types, on voit toujours l’anamor¬ 
phose du longiligne, du médioligne et du bréviligne. 

On peut dire que chez les types convexiligne et con¬ 
caviligne harmoniques, ce n’est pas un défaut d'avoir la 
croupe avalée, le ventre levrette, d’être brassi court, 
etc... (convexiligne), ou d’avoir le dos plongeant, la 
croupe horizontale, le genou creux, etc... (concavili¬ 
gne) ; qu’au contraire, cela va avec l'ensemble de la 
conformation, en est une suite logique et nécessaire : 
toutes les courbures du même côté. (Baron.) 

Cela explique le cheval brassicourt (Baron) (1), con¬ 
formation que des praticiens considèrent comme aussi 
bonne pour la locomotion que lorsque le genou fait une 
ligne verticale avec l’avant-bras et le canon. « Une 
bonne partie de nos meilleurs hunters et chevaux de 
steeple-chasè, dit M. de Lagondie (2), descendent de 
Pénélope, par ses fils Wiskër ou Whulelimie. Le Colonel, 
fils de Whisker, et, par conséquent, petit-fils de Pénélo¬ 
pe, quoique peu remarquable pour produire le cheval de 
course, est néanmoins père d’un très grand nombre de 
hunters de première classe, qui présentent la particula¬ 
rité du genou en avant, et, à mon avis, c'est à leur 
grand avantage. Xemrod aussi, fils de Whalehone, n’a- 


( ] ) Cours de zootechnie, école d’AIfort (inédit) 

(2) cheval et so» cavalier, p. 217. 

Meilleur modèle 
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Fig. t2. — Tète de rectiligne. 



Fig. 13. — Tête (Je coimjbyî ligne. 
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t-il pas produit un grand nombre de hunters extraordi¬ 
naires avec du poids sur le dos, et chez lesquels cette 
tendance du genou à saillir en avant était évidente? Et, 
cependant, ils résistent aux fatigues <lu métier, et je irai 
pas vu un limiter fils de Nemrod qui eût lo devant réelle¬ 
ment usé, bien qu’ils fussent souvent très arqués. Mais 
ils ont tous de bons tendons, de bons ligaments suspen* 
seui - s, et voilà réellement les parties importantes sur les¬ 
quelles repose immédiatement la résistance des jambes du 
hanter, quand elles aboutissent à des articulations de 
bonnes dimensions consolidées par de forts ligaments la¬ 
téraux. Pour le cheval de voiture ou les hacks de voyage, 
cette conformation occasionne quelquefois un tremble¬ 
ment du genou à la suite du choc répété qu'il ressent dans 
ce genre de travail; mais pour les courses, soit sur le ter¬ 
rain plat, le steeple-chase, ou à la suite d’une meute, 
c’est plutôt un avantage; telle est mon opinion et celle 
de tous les connaisseurs que j’ai consultés. » « Peut-être, 
dit II. Bouley (1), que chez l’animal brassicourt les 
extenseurs dit métacarpe sont dotés d’une plus grande 
puissance que dans les conditions d’aplomb régulier, car, 
malgré les déviations des rayons de l’avant-bras et 
du canon,, ils ont assez de force pour empêcher 
ees rayons de s’infléchir l’un sur l’autre, au moment où 
s’opère l'appui de' la colonne qu’ils concourent à former, 
et. pour les maintenir solides dans leur fausse attitude 
et résistants sous l’effort, du poids qu’ils ont à suppor¬ 
ter. » « D’après M. de Vésian, le cheval brassicourt flé¬ 
chit à chaque battue, et cette' élasticité du membre sau¬ 
verait les tendons. » (Charon) (2), 


(1) Nouveau dictionnaire pratique dr médecine, de chirurgie > t 
d’hygiène vétérinaires , tome VIII, p. 201. 

(2) Recueil de mémoires et nbserrations sut la médecine et l'hy¬ 
giène vétérinaires militaires, tome XVIII, 2* strie. 
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La beauté des types convexiligne et concavi ligne est 
différente de celle du type rectiligne, et, dans chacun 
de ces types, se rencontre une conformation préférable 
aux autres pour la meilleure économie dans l’exécution 
des fonctions de la locomotion ; '-•'est. le bon modèle du 
type. 

Chez le convexiligne bien proportionné, à la direction 
plus oblique de la croupe, plus droite de l’épaule, etc., 
correspond une plus grande inclinaison du fémur, du 
bras, etc..., qui met ec type dans les meilleures con¬ 
ditions vis-à-vis de lui-même pour qu’il soit le mieux 
approprié, à la fois, à la force, à la vitesse et à la dura¬ 
bilité; et, en continuant l’argumentation de l’éminent 
maître H. Bouley, on dira que, peut-être, chez ce cheval 
harmonique, au jarret coudé correspond une plus grande 
puissance de l’appareil ligamenteux du jarret, etc... 
De même, chez le roneavil igné bien proportionné, à une 
direction plus horizontale de la croupe, plus oblique de 
l’épaule, correspondent d’autres inclinaisons de la cuis¬ 
se, de la jambe, du bras, de l'avant-bras, qui mettent 
ce type dans les meilleures dispositions vis-à-vis de lui- 
même pour la meilleure économie dans l’exécution des 
fonctions de la locomotion; et sans doute aussi que, chez 
ce cheval harmonique, à la direction en se liée de la ligne 
du dessus correspond une plus grande puissance des li¬ 
gaments vertébraux qui sous-tendent l'arc dorsal; de mê¬ 
me ies genoux renvoyés sont consolidés par de plus 
forts ligaments, etc., etc..., par analogie avec ce qui 
existe chez le cheval brassicourt. MM. ( roubaux et 
Barrier ont, du reste, écrit- : « Avec H. Bouley, nous 
pensons, cependant, qu’il faut se garder de confondre 
1 ensellement véritable avec Y ('nullement apparent que 
présentent certains sujets capables des plus grands ef¬ 
fort s. Ces derniers semblent tenir la concavité de leur 
dos de la courbe particulière formée par la série des 
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apophyses épineuses de la région, lesquelles seraient 
plus courtes dans la partie moyenne qu’on ne l'observe 
habituellement. Dans ce cas, la voûte rachidienne exis¬ 
terait toujours et remplirait encore son but (1). » 

« Quoi qu’il en soit de cette interprétation, à laquelle 
iî manque, nous devons le dire, une démonstration po¬ 
sitive, il est un fait certain, c’est qu'on trouve des che¬ 
vaux ensellés excellents, vigoureux et rapides. On devra, 
par conséquent, tenir compte de cette remarque et 11 e 
rien préjuger avant d’avoir vu les sujets à l'épreu¬ 


ve (2). » 

Quand les types harmoniques convexiligne et concavi- 
ligne ne sont pas trop accentués, ce qui, alors, est tou¬ 
jours un défaut, comme certaines directions de rayons, 
défectueuses au premier abord, sont compensées par 
d’autres particularités de la conformation, ils font éga¬ 


lement de lions moteurs. 


11 y a donc trois modèles de chevaux; mais, au point 
de vue de la meilleure économie dans l'exécution des 
fonctions de la locomotion, le modèle du type rectiligne 
est le meilleur. C’est, en tout cas, ce qu’admettent les 
praticiens qui l’ont toujours préféré aux autres; et, au¬ 
jourd'hui que la plupart des populations chevalines ont 
été touchées par les types améliorai ours rectilignes des¬ 
cendant de l’arabe, ces types rectilignes abondent, d’au¬ 
tant plus « qu’ils ont un rôle prépondérant dans la repro¬ 
duction croisée (3). » 

Cependant, les autres types se retrouvent encore et 
apparaissent de temps en temps dans les populations 
animales primitivement concavilignes ou eonvexilignes 


(1) De P extérieur du cheval, 2 e édit., p. 124. 

(2) De Vextérieur du cheval , l re édit., p. lo7, 

l3) Méthodes de reimnluctinn en zootechnie, p. 370, 
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ou qui, ïi une période quelconque de leur passé, ont subi 
le contact d’animaux concavilignes «»u convexilignes ; 
et cela n'a rien qui doive nous étonner; « les métis 
n’étant que des formes larvaires, des organismes de tran¬ 
sition, qui &e prolongent plus ou moins longtemps, il 
est vrai, mais qui redonnent tôt ou tard les types 
purs (1) ». « i/ethnologue nourri d’observations sait 
que, de temps en temps, il reparaîtra dans les sangs 
mêlés une forme eonsonnante et pure (2), » 

Si rares que soient ces réapparitions, elles existent ce¬ 
pendant, et on rencontre quelquefois, dans les chevaux 
de demi-sang anglo-normand ou leurs dérivés, des types 
convexilignes assez harmoniques, Nous en avons vu 
maintes fois, et l’un d’eux, en particulier, présentait 
une tête busquée, une encolure rouée, une croupe ronde 
un peu avalée, le ventre un peu levrette; ce cheval était, 
en outre, brassicourt et était légèrement sous lui du der¬ 
rière. 

A côté de ces réapparitions assez complètes du type 
harmonique convexiligne, on en voit d’autres qui ne 
sont que partielles (tête busquée, cheval sous lui du der¬ 
rière, etc...), et que tout le monde connaît. On trouve 
de même, dans d’autres populations animales, des con¬ 
formations se rapprochant plus ou moins du type harmo¬ 
nique concaviligne. 


Poids. — Format. — Hétérométrie. 

Si nous examinons maintenant le volume que peu¬ 
vent avoir les différents types harmoniques, et si nous 
groupons toutes les races et populations chevalines sous 
trois formats différents, les hypermétriques, les eumétri- 


(1) Méthodes de reproduction en zootech nie, p. 262. 

(2) Idem, p. 44T. 
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ques et les ellipométriques (Baron), gros chevaux, 
moyens (ceux qui ont la bonne mesure) et poneys, nous 
aurons embrassé toutes les variations de la forme du 
cheval. 

Chez les gros chevaux, comme chez les moyens et 
comme chez les poneys, nous rencontrons les trois types 
harmoniques, les trois formes fondamentales du plan, du 
busqué et du camard, et, dans chacune d’elles, l'ana¬ 
morphose du longiligne, du méclioligne et du brévili¬ 
gne. 


Chez les trois types, le meilleur modèle se trouve dans 
une proportion optima (la même pour tous les trois) 
des éléments-longueurs entre eux, des éléments-largeurs 
entre eux, des éléments-épaisseurs entre eux; dans une 
largeur et une épaisseur suffisantes, variables avec 
l’anamorphose 1 et proportionnées au service auquel on 
veut employer le moteur, des éléments-largeurs et épais¬ 
seurs; dans une certaine longueur proportionnelle des 
éléments-longueurs qui fait dire que l’encolure, la 
croupe, l'épaule, le bras, la cuisse sont longs, la poitrine 
profonde, le dos et le rein courts; dans un certain volu¬ 
me de la tête; dans une direction optima des rayons 
osseux, variable par définition avec les types, et qui 
donne, dans chacun d’eux, une certaine ouverture des 
angles articulaires, la plus profitable à ce type pour qu’il 
réunisse dans la plus large mesure, clans sa confor¬ 
mation, la force, la vitesse et la durabilité. Tandis que, 
pour le type rectiligne, lai beauté se rencontre dans une 
tête plane, une encolure droite, un dos et un rein formant 
une ligne horizontale, une épaule oblique, une croupe 
moyennement inclinée (30° environ), des membres bien 
d'aplomb, etc.; chez le convexiligne, cette même beauté 
se rencontre dans une tête légèrement busquée, une 
encolure rouée, une épaule droite, un dos légèrement 
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voûté, une croupe un peu avalée, un ventre levrette, des 
membres antérieurs un peu en arriéré, des membres pos¬ 
térieurs un peu en avant <le la ligne d’aplomb, etc.; et, 
clic/, le coneaviligne, dans une tête et un dos légère¬ 
ment concaves, une épaule très oblique, une croupe ho¬ 
rizontale, des genoux de mouton, des membres anté¬ 
rieurs en avant, des membres postérieurs en arrière de 
la ligne d’aplomb, etc. 

Le type rectiligne est de beaucoup préféré par les 
praticiens, et nous pouvons dire comme conclusion : de 
tous les chevaux, celui qui est bâti sur le modèle du 
type rectiligne est celui qui, toutes choses étant égales, 
exécute avec le moins de fatigue et le plus de célérité 
un travail de fond donné, qui durera suffisamment long¬ 
temps pour lui permettre de montrer sa supériorité. 









CHAPITRE III 


LE MODELE ET LES DIVERS CHEVAUX DE SERVICE 

DES COM PEXSATIOK S 


Pour la généralité des services usuels, la force, la vitesse, la du¬ 
rabilité ne peuvent être envisagées séparément ; elles doivent 
hêtre ensemble. — La conformation qui satisfait le mieux à la 
forcej à la vitesse et à la durabilité réunies envisagées ensemble 
est la même, qu’il agisse du cheval de selle, du cheval clatte¬ 
lage ou du cheval de trait ; mais il y a des défectuosités de mo¬ 
dèle qui ont plus d*importance chez le cheval de selle, d’autres 
chez le cheval d’attelage, d'autres chez le cheval de trait. ■— 
De la direction des régions, de la croupe en particulier. — Des 
compensations ; de leur valeur absolue ; leur valeur relative va¬ 
rie avec les services à exiger du moteur. — Le cheval harmo¬ 
nique parfait est celui qui réunit le mieux, en lui, la force, la 
vitesse, la durabilité a l 1 élégance qui vient (U une bonne cou for¬ 
mation; mais on peut lui préférer, pour tel ou tel service spécial, 
un cheval un peu dysharmonique* \ n cheval légèrement dvs- 
harmonique peut, par exemple, être plus gracieux, plus bril¬ 
lant qu’un cheval harmonique parfait ; au point de vue de la 
réunion des qualités de force, de vitesse, de durabilité, il vaut 
toujours moins que lui, — MM. Jacoulet et ChomeL 


Le modèle et les divers chevaux de service* 

Mais y a-t-il un modèle optimum, meilleur que tous 
les autres, et préférable pour les divers chevaux de ser¬ 
vice y Nombre d’auteurs ne le pensent pas et décrivent, 
eu effet, des directions, des longueurs de régions plus 
favorables les unes a la vitesse, les autres à la force. 
Nous reconnaissons et admettons avec ces auteurs quul 
y a, en effet, des conformations, (les directions de ré¬ 
gions, plus favorables les unes à la vitesse, les autres a 
la force, mais nous ne croyons pas que cela puisse ren¬ 
verser le moins du monde ce que nous avons dit du 
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modèle de cheval le meilleur au point de vue, à la fois, 
de la force, de la vitesse et de la durabilité, le meilleur 
pour la généralité des chevaux des services usuels par 
conséquent. 

« Il va de soi, disent MM. Goubaux et Barrier, que 
cette conformation (1) n'offre pas d’inconvénients pour 
le moteur de gros trait lent, duquel on n’exige qu’un 
grand déploiement de force (2). » 

« Quant à la brièveté du pas, disent-ils encore, consé¬ 
quence inévitable d'une pareille conformation (3;, elle 
n’offre aucune espèce d’intérêt, puisque, pour les mo¬ 
teurs de cette nature, le problème à résoudre consiste 
non dans l’étendue, mais dans la puissance de l’effort à 
produire (4). » 

A notre avis, cela importe aussi, aujourd’hui surtout 
que chacun veut mettre en pratique l’aphorisme : le 
temps, c'est de l’argent. 

Sans doute, il est, chez le moteur de gros trait lent, 
des moments où ce qu’on lui demande, c’est surtout, 
exclusivement même, un grand déploiement de force, 
lors du démarrage de véhicules pesants ou de leur trans¬ 
port dans de mauvais chemins par exemple ; mais ce 
n’est pas là le rôle principal que cet animal est appelé à 
remplir, sa destination étant de traîner sur les routes, 
au pas, de lourds fardeaux. Sa fonction consiste à dépla¬ 
cer, à la plus grande rapidité possible, au pas, des char¬ 
ges qui exigent un déploiement de force qui est loin 
du maximum auquel il peut arriver, et, dans ces con¬ 
ditions, on peut admettre qu’il est préférable que ce 
maximum soit un peu diminué au profit d une plus 


(1) Jambe courte. 

(2) Goubaux et Barrier, 2* édition, p. 2 oo, 

(3) Epaule droite soutenue par un bras très oblique. 

(4) Goubaux et Barrier } 2 e - édition, p. 227, 
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grande vitesse et d'une plus grande durabilité. Xous 
donnerons à ces assertions théoriques la valeur du fait 
en rappelant l’essai comparatif fait, en 1850, à l’ancien 
Institut agronomique de Versailles, entre des juments 
elydesdale, Suffolk, percheronnes et boulonnaises, et que 
nous avons rapporté précédemment. 

De même, on ne peut considérer la vitesse à laquelle 
est capable de se mouvoir le cheval des services usuels en 
dehors de la force qu’il est en état de développer à cette 
allure, des charges qu’il a la faculté de porter ou de ti¬ 
rer. 

Il nous semble donc préférable, pour ce moteur (che¬ 
val de cavalerie, d’artillerie, d’attelage, de chasse, de 
trait léger, de trait), de ne pas envisager séparément, 
dans la conformation, la force et la vitesse. 

Le temps pendant lequel un cheval peut continuer ses 
services est aussi de très grande importance. La confor¬ 
mation doit donc être appréciée* en même temps au 
point de vue du déploiement de la force et de la vitesse, 
et au point de vue de la durabilité. 

Il y a un mode de conditionnement des diverses par- 
i ics du système osseux entre elles tel que le cheval qui 
le possède est celui qui a ee système le mieux conformé 
pour que, chez lui, la force soit unie à la vitesse et à la 
durabilité dans la plus large mesure pour chacune d’el¬ 
les; c’est ce que nous appelons le meilleur modèle. Il est 
fait de telle sorte que, à égalité de poids, d'âge, d’entraî¬ 
nement, d’anamorphose, d’énergie, etc,, l'animal bâti 
complètement sur le modèle que nous voulons décrire 
arriverait premier dans un travail de fond qui durerait 
suffisamment longtemps, serait exécuté à une allure et 
sous des poids appropriés à la variété chevaline à laquelle 
on a affaire, le mieux conditionné pour éprouver, pour 
mettre en évidence les types les meilleurs pour le ser¬ 
vice envisagé. C’est donc la perfection, l’idéal que ce 
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modèle; il embrasse, d’après nous, toutes les variétés de 
cl tevaux, et ce qui donne l’aptitude spéciale à tel ou tel 
service, chez tous ces chevaux conformés de la même fa¬ 
çon, c’est le poids de l’animal, sa puissance nerveuse, son 
excitabilité, l’aspect de l'anamorphose qu'il représente. 

D'autres chevaux, différents de ce modèle, pourront, 
toutes choses restant égales, être aussi vîtes, plus viles 
même, ou aussi forts, plus forts même ; d’autres encore 
pourront être meilleurs sauteurs, etc., mais aucun ne 
peut réunir mieux ni aussi bien que lui, la force, la 
vitesse et la durabilité. 

Ainsi, le cheval de pur sang demandé par tous, néces¬ 
saire à 1 amélioration de nos diverses variétés cheva¬ 
lines est, comme nous le verrons plus loin, vin. pur sang 
étoffé, vite, fort, puissamment construit ; il aurait moins 
de rapidité, sous des poids légers, que le pur sang d’au¬ 
jourd’hui bâti surtout pour la vitesse, et serait battu par 
lui dans les courses actuelles; mais il le distancerait dans 
des courses de fond, sous des poids plus lourds ci sur 
(les distances plus grandes. 

Dire qu'un animal conformé de telle ou telle façon 
est plus vite, est plus fort qu’un autre, cela ne veut 
pas dire qu’au point de vue de l’exécution des fonctions 
de la locomotion il vaut mieux que cet autre, car on 
n’envisage pas, chez les divers chevaux de service, quels 
qu’ils soient, la force, la vitesse et la durabilité séparé¬ 
ment, mais ensemble. 

Le modèle a rechercher est également le même qu’il 
s agisse de porter ou de tirer; il est le même chez 
le cheval de selle que chez le cheval de voiture, et que 
chez le cheval de trait. Sans doute, et c-’est ici que nous 
nous rencontrons avec les différents auteurs, certaines 
défectuosités (dos un peu long, par exemple, excès de 
hauteur à la croupe, etc.), ont plus d’importance chez 
le cheval de selle ou de limons que chez le cheval de 
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trait, d’attelage; mais la conformation la meilleure est 
partout la même. 

Aussitôt qu’on s’écarte, dans chaque type chevalin, du 
meilleur modèle, les imperfections qui en résultent, les 
désavantages qui en sont la conséquence varient d’im¬ 
portance suivant le service auquel est destiné le moteur. 
Pour un service qui exige plus de vitesse, plus d’élé¬ 
gance que de force réelle, sur un cheval auquel on ne 
demande guère que de briller pendant quelque temps 
quotidiennement, la croupe oblique sera considérée com¬ 
me très défectueuse, parce qu elle est laide ; elle fera 
rejeter sans répit l'animal pour ce service, pour lequel 
ou acceptera facilement la croupe trop horizontale ; tan¬ 
dis que pour le service du trait cette dernière, sans 
puissance, sans force d'impulsion, constituera un très 
grand défaut et la croupe en pupitre, favorable au grand 
déploiement de la force, sera assez avantageuse. 

C’est surtout à propos de l’inclinaison de la croupe que 
les auteurs discutent relativement aux directions préfé¬ 
rables pour tel ou tel service. JJ. le professeur Bander 
admet qu’une 1 inclinaison de 30 à 35" est une bonne di¬ 
rection moyenne pour les chevaux de cavalerie, d’artille¬ 
rie, de chasse, de courses au trot. « Les chevaux d'atte¬ 
lage employés pour la course ou les services de luxe, 
exclusivement à l’allure du trot et sans charge dorsale, 
pourront sans inconvénient avoir la croupe très hori¬ 
zontale (inclinée de 20 à 25°), plus élégante et plus dis¬ 
tinguée. 

» Enfin, pour les chevaux de gros trait rapide, une 
croupe un peu plus inclinée que celle des chevaux de 
cavalerie et de trait léger remplira bien les conditions 
exigées (1). » 

Si nous admettons que la direction de 30" environ est 


(1) Goubaux et Barrier : L'extérieur du cheval, 2* édit., p. 14i. 



















9 


LE MEILLEUR MODELE 


celle <jui convient le mieux à notre modèle, nous ne se¬ 
rons sans doute pas très éloigné de la vérité, et nous 
pourrons dire qu elle est à rechercher pour les chevaux 
de cavalerie, d’artillerie, de trait léger, de courses au 
trot, qu’elle n’est pas éloignée de celle qui est préférable 
également pour les chevaux de trait rapide. Etant donné 
qu’un cheval qui a la croupe horizontale « est incapable 
de porter, sans prompte fatigue, un fardeau un peu 
lourd sur le dos, que le plus léger jockey lui sera néces¬ 
saire, qu'attelé il ne pourra traîner qu'un véhicule très 
roulant, presque sans poids (1) », on reconnaîtra facile¬ 
ment avec nous qu’il vaut également mieux, même pour 
ce service, l'inclinaison précédente, car le cheval qui 
a cette direction de croupe est très élégant s'il est 
suffisamment harmonique et a du sang. Longiligne, il 
est plus élégant encore ; ce n'est pas, du reste, dans une 
croupe défectueuse au point de vue de la puissance, 
qu’il faut rechercher la distinction, l’élégance, et nous 
répéterons volontiers avec il. le colonel Basserie : « Avec 
une croupe puissante et de bons jarrets, le cheval est 
toujours agréable, gracieux. S’il a de la race, eût-il 
même l’encolure un peu courte, il est élégant de sa puis¬ 
sance et se grandit de tout ce que le garrot, libre de la 
selle, ajoute à la hauteur de l’avant-main. » 

Bu reste la croupe horizontale, qui est moins favorable 
au rapprochement des membres postérieurs sous le cen¬ 
tre de gravité de l’animal (rassembler) (pic la croupe 
moyennement inclinée, ne permet pas d’obtenir aussi 
facilement la position élevée de l’encolure et de la tête, 
« qui donne l’équilibre » et est une importante condition 
d’élégance, de mise en main élégante, ha plupart des 
chevaux non dressés sont sur les épaules et on peut se 
rendre compte qu’il est plus facile d’arriver à leur don- 


(1) Goubaux et Barrier ; L*extérieur du cheval, 2 e édit., p. 142. 
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ner un port élevé de l'encolure et de la tête, ce qui re¬ 
porte une partie du poids sur le centre et V arrière-main, 
en forçant les membres postérieurs à s'engager sous le 
tronc, car ils sont alors mieux disposés pour recevoir ce 
supplément de poids et soulager d autant les antérieurs. 
C’est, du reste, là, l'opération préliminaire du cabrer. 

Plus les membres postérieurs sont éloignés du centre 
de gravité, plus le rassembler, condition d'élégance, est 
difficile à obtenir. 

Il nous paraît donc qu’il y a une direction de croupe 
qui, pour la généralité des services usuels, est préféra¬ 
ble aux autres. De même pour toutes les autres régions. 


Nous avons cherché à établir que, pour le cheval, il y 
a un rapport meilleur que tous les autres des éléments- 
longueurs entre eux, largeurs entre eux et épaisseurs 
entre eux; une inclinaison des rayons osseux les uns sur 
les autres préférable à toute autre également, à l'effet 
d'arriver à obtenir un moteur qui soit à la fois, le plus 
possible, vite, fort, durable, mais nous n’avons pas indi¬ 
qué exactement ces rapports et ces directions. Ils résul¬ 
teront de mensurations de rayons et d’angles articulai¬ 
res sc ientifiquement prises sur des chevaux unissant la 
force à la vitesse et à la durabilité. 1111. Bourgelat, 
Saint-Bel, Vallon, Colin, Neumann, Lemoigne de Milan, 
colonel Dul ousset, Goubaux, Barrier, Laulanié, Lesbre, 
eic., ont déjà enrichi la science de matériaux précieux à 
ce sujet, mais il est utile de les compléter en se servant 
du triple canon ef en n’opérant pas seulement sur des 
animaux de force ou de vitesse. Les résultats donneront 
les meilleurs rapports et les meilleures inclinaisons chez 
le modèle du type rectiligne que nous avons voulu décri¬ 
re, le modèle du meilleur cheval de service, réunissant à 
la force, à la vitesse et à la durabilité, l’élégance qui 
vient d’une bonne conformation. 
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Des compensations. 

Les compensations doivent être envisagées différem¬ 
ment suivant le service à demander au moteur (cavalerie, 
artillerie, attelage, trait). « Une encolure trop longue, 
disent MM. Goubaux et Bander (1), rachète une tête 
petite; une encolure courte et massive rachète de la 
même façon les effets d’une grosse tête. Uc qui revient 
ii dire que les défectuosités de certaines régions sont 
capables de compenser celles de quelques autres, à con¬ 
flit ion, toutefois, que ces dernières, par rapport aux pré¬ 
cédentes, soient d’ordre inverse dans leurs résultats. » 

1 ne grosse tête, défectueuse en elle-même parce 
qu elle dénote le lymphatisme, défaut absolu, a, en ou¬ 
tre, pour conséquence, de surcharger l'avant-main, car. 
par définition, pour nous, grosse signifie, ici, lourde; 
si on la soutient par une encolure courte et massive, 
également trop lourde relativement au reste du corps, 
elle sera, il est vrai, supportée par elle plus facilement, 
mais ravant-main sera davantage encore surchargé. 

On conçoit qu’une tête grosse soit plus facilement 
soutenue par une encolure «le bréviligne que par une 
encolure de longiligne ; mais si cette encolure est elle- 
même trop pesante relativement à l’ensemble, nous ne 
croyons pas que le moteur vaudra mieux lorsque cette 
deuxième dysharmonie aura été ajoutée à la première, et 
il y aurait lieu, auparavant, dans tous les cas, de déter¬ 
miner lequel est préférable, de l’un ou de l’autre, au 
point de vue de la meilleure économie dans l’exécution 
des fonctions do la locomotion, et de savoir si les avan¬ 
tages qui en résultent balancent, et au delà, les incon- 


( t) Goubaux et Barrier : L’rxtci icur du cheval, 2 e édit., p. 3o8. 
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vénients qui en découlent. La valeur de la compensation 
variera, du reste, avec le service à exiger du moteur. 

Une encolure trop longue rachète-t-elle une tête 
trop petite ? Si la tête est trop petite, c’est un dé¬ 
faut en ce sens qu’elle n’est pas assez grande pour 
contenir, dans des conditions de beauté suffisante, 
les différents organes qui font partie intégrante d’elle- 
même, ou que, trop légère, elle ne les protège pas 
suffisamment; mais si l'encolure est plus longue et plus 
lourde que la normale du type, elle rétablit l'équilibre 
de l’avant-main en lui rendant son poids normal, et il 
y a une petite compensation de ce côté, dont la valeur 
varie encore avec les services. 

Si donc il y a des compensations légères possibles aux 
défectuosités, et dont la valeur varie avec les services à 
demander au moteur, elles nous paraissent, en général, 
de peu d’importance; elle n’enlèvent pas, quoi qu’on 
fasse, le défaut absolu, comme le disent, du reste, Mil. 
Goubaux et Bander (1); et si d’autres imperfections, 
d’ordre inverse dans leurs résultats, peuvent atténuer 
les conséquences de cette mauvaise conformation, com¬ 
me elles apportent avec elles une certaine somme d’in¬ 
convénients, le résultat final n'est pas toujours un avan¬ 
tage. 

Dans le même ordre d’idées, nous dirons qu’il peut 
exister des compensations aux défectuosités venant de 
la direction des rayons et dont la valeur varie également 
avec les services à exiger du moteur; mais 11 ne faut pas 
non plus leur accorder une importance exagérée. Quant 
à une qualité, elle ne balance pas un défaut, elle ne le 
rachète pas, elle le laisse persister en entier; elle ne lui 


(I) C’ est avec regret que nous nous sommes vu oblige, par Ig 
développement fies idées émises dans ce travail, de combattre nos 
anciens maîtres, MM, Goubaux et Barrier, a qui nous avont fait, 
par ailleurs, des emprunts* 


Meilleur modèle 
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fait, dans aucun cas, contrepoids ; et, le bon modèle 
étant coté parfait, toute imperfection fait, selon son im¬ 
portance, baisser plus ou moins la valeur maxima du 
moteur envisagé au point de vue de son aptitude à la gé¬ 
néralité des services usuels. Cependant, le mot de com¬ 
pensation est couramment employé à ce sujet, et notre 
intention n est pas d’aller contre l'usage. C'est ainsi 
qu’on dit : la brièveté de la croupe peut être compensée 
par la longueur de la jambe. Toutefois, il ne faut pas 
trop généraliser l'emploi de ce mot à cet effet. Peut-on 
dire, par exemple, qu’une croupe puissante rachète un 
avant-main léger? Certes non! car ces mêmes chevaux, 
avec un avant-main aussi puissant que Carrière-main, 
seraient plus forts et dureraient davantage. Il est vrai 
qu’ils deviendraient aussi, par cela même, moins gra¬ 
cieux, moins légers à la main. 

Du îeste, une ou plusieurs beautés de la conformation 
peuvent être annihilées par l’existence d’un ou plu¬ 
sieurs défauts de même origine. Un cheval à épaule lon¬ 
gue, par exemple, ma pas forcément de l’amplitude dans 
les mouvements., puisque ceux-ci dépendent de la bonne 
longueur et de lu bonne proportion entre eux de tous 
les organes qui concourent à leur exécution, et ils sont 
nombreux. Si, par exemple, l’arrière-main est défec¬ 
tueux, sî l’animal manque de chasse, il ne peut avoir 
des actions étendues malgré la beauté de l’épaule, du 
bras. 

MM, Jacoulet et Chôme! ont très justement écrit (1) : 
« Il ne suffit pas d’apprécier l'esthétique de la ligne de 
dessus, il faut encore en juger les qualités au point de 
vue dynamique. Pour cela, on examinera le cheval en 
action dans le mode d’utilisation auquel il est destiné, 
monté ou attelé. Tel cheval, au dessus assez correct, s'af- 


(1) Traité d’hippologie, '2 e édit., tome T, p. 289. 
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fuisse sous le ]>oids du cavalier ou porte misérablement 
le harnais, l’impulsion n’étant pas coordonnée de l'ar¬ 
rière à l'avant. Ali contraire, tel autre, mou, long, mal 
soudé même, se grandit, se redresse, a de l’action, de la 
puissance, du tride aussitôt qu'il entre en scène, portant 
beau, accusant de la légèreté, de l’aisance. < ’ela dépend 
du tempérament, de l’état des membres et surtout des 
jarrets. » 

Et encore (1) : « Les mouvements de l’épaule ne ré¬ 
pondent pas toujours, tant s’en faut, aux prévisions dé¬ 
duites de l'esthétique. C'est que ces mouvements, comme 
ceux de tout le membre, sont bien plus commandés par 
une faculté d'ordre constitutionnel que par un dispositif 
organique local. Me voit-on pas des chevaux à épaule 
courte et relativement droite avoir dos mouvements 
étendus, relevés, brillants et inversement. Toutefois, la 
bonne plastique garantit toujours, à défaut d’oscillations 
très amples, un jeu facile, aisé, gracieux, aussi favora¬ 
ble à l’impulsion piFa F amortissement des réactions et 
donne au cheval aisance et légèreté. La longueur et la 
bonne inclinaison de l’épaule sont généralement liées à 
l’harmonie dans l’ensemble ; elles commandent une 
bonne sortie d’encolure, une grande hauteur de poitrine, 
un bon garrot et un bon dessus, et c'est en cela surtout 
qu’elles constituent dos beautés absolues. Aussi, lorsque 
ces qualités existent avec le brillant et l’étendue des 
mouvements, doit-on y ajouter une grande importance; 
tandis que, si 3e beau jeu de l’épaule paraît en opposi¬ 
tion avec ses dimensions exiguës et sa direction défec¬ 
tueuse. on doit se méfier de n’avoir affaire qu’à une sim¬ 
ple mise en scène momentanée, résultat de l’éducation 
du repos prolongé, etc. » 

Si, d’une manière absolue, une qualité ne rachète pas 


(1) Traité d'hippologie, 2® édit., tome I, p. 33L. 
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\in défaut, il est bien évident, d'autre part, qu’un cheval 
d’un très bon modèle peut être inférieur, pour un service 
donné, à un autre moins bien conditionné à ce point de 
vue, mais ayant plus de sang, par exemple. Les imper¬ 
fections du modèle ne peuvent guère être reprochées à 
un cheval que de façon absolue, ou vis-à-vis d’autres 
chevaux qui n’en diffèrent que par le modèle ; si on 
compare entre eux, à ce point de vue, des chevaux qui 
ne sont pas semblables par d’autres côtés, on fait entrer, 
par cela même, dans l’examen, une foule de relativités 
qui compliquent te problème; car le cbeval parfait est 
rare, et on a, le plus souvent, à choisir entre telle ou tel¬ 
le défectuosité, dont l’importance diminue ou augmen¬ 
te elle-même avec le degré de sang, la quantité d’éner¬ 
gie qui anime la machine, le service, les aptitudes à de¬ 
mander au moteur, élégance, force, vitesse, durabilité, 
ensemble, ou l’une d’elles plus spécialement, et alors 
au détriment des autres. 


C’est ainsi que la question arrive à se compliquer pour 
ainsi dire à l’infini, car on peut préférer pour un service 
donné (course® de vitesse, cheval de haute école), un 
cheval dysharmonique à un cheval harmonique par¬ 
fait. 

L’absence de telle ou telle qualité est toujours un dé¬ 
faut pour la valeur absolue de l’animal (élégance, force, 
vitesse, durabilité réunies) ; par contre, sa valeur rela¬ 
tive pour tel ou tel service peut en bénéficier. 

J'ai connu et je connais des chevaux au poitrail un 
peu étroit, à l’épaule plus ou moins longue, mais à l'ar¬ 


rière-main puissant (croupe pas très longue, mais assez 
inclinée et bien musclée, fesses bien descendues, bons 
jarrets, jambes longues), et qui ont des allures brillan¬ 
tes, relevées, de l’amplitude au pas et au trot. Certes, 
leur avant-main, qui manque de poids, n’est pas en si¬ 
tuation de travailler avec barrière-ma in sans se fatiguer 
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et sans s'user plus vite; mais combien ils sont élégants, 
gracieux. < est qu’ici tout concourt à ce résultat : lé¬ 
gèreté par devant, puissance par derrière, permettent à 
l’animal de travailler plus facilement sur 1-es membres 
postérieurs. 

I'el défaut d'harmonicité peut donc être un avantage 
pour tel service où l'on demande de briller plus que de 
durer, où l'on demande plus d’élégance que de fond. 1 me 
croupe puissante avec un avant-main léger pourra don¬ 
ner un sauteur merveilleux, pour un court espace de 
temps; mais si cet exercice est répété suffisamment pour 
devenir épreuve de fond, il pourra trouver le clieval in¬ 
suffisant. 


■Joli cheval, clieval brillant, élégant, n'est pas toujours 
synonyme de bon cheval, de clieval durable. 

D'autre part, un cheval peut être bon et relativement 
peu élégant : tel celui qui est fait en longueur. 


Avec une croupe plus horizontale, le cheval peut être 
plus rapide et gagner dans des courses de vitesse, mais 
il est moins fort. Avec une croupe plus inclinée, il peut 
•être plus fort, mais moins vite, etc. 

La dysharmonie d’un cheval peut porter non seule¬ 
ment sur F anamorphose, mais encore sur la forme fon- 
•damentale et le format. 

! arrive souvent qu’un cheval examiné présente, 
éparses dans son individualité, des dysharmonies de 
format, d’anamorphose, d’allotropie. Il est alors plus 
■difficile d'apprécier sa valeur, car toutes les régions de¬ 
vant être comparées les unes aux autres, la synthèse 
■est plus difficile à faire dans l'esprit de l'examinateur 
qui doit tout rapporter au type harmonique auquel cor¬ 
respond le plus, dans son ensemble, l’individualité à 
Juger. Selon l’importance des régions qui sont défectueu¬ 
ses et l’influence des imperfections, il en tirera son ju- 


■ 
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peinant sur la val-sur du moteur en tant que conforma¬ 
tion. 


Xous conclurons en disant : le moteur est plus ou 
moins lion, toutes choses étant égales, selon qu’il se rap¬ 
proche plus ou moins du meilleur modèle de cheval, du 
modèle du type rectiligne par conséquent ; que sa dys¬ 
harmonie, plus ou moins accentuée, porte sur des par¬ 
ties pin- « ii moins m-- ''aires a l'exécution facile et ré¬ 
gulière des allures, à la force, à la vitesse et à la durabi¬ 
lité réunies. 


Lorsque, dans le cours de cet ouvrage, nous disons : 
le meilleur modèle, sans autre qualification, nous avons 
en vue le modèle du type rectiligne. 


L’exposé que nous venons de faire, sans doute, appa¬ 
raîtra complexe ; mais rechercher le bon cheval sous 
toutes les formes dans lesquelles il s’incarne n’est pas 
chose simple, en raison de la complexité même de ces 
formes, de leur entremêlernent dans la multitude des 
chevaux qu’on rencontre et même de leur continuelle 
évolution. Or, comme le dit il. Paul Bourget (1), « les 
idées compliquées et relatives ont plus de chance de 
reproduire la complication et l'écoulement irréparable 
des phénomènes que les idées simples et absolues. C'est, 
comme on le voit, le contraire de notre esprit classique, 
lequel procède par raisonnements géométriques fondés 
sur des principes très simplifiés. » 

Les formes diverses sous lesquelles se présente à nous 
le type cheval ne peuvent donc, à cause de leur diversité 
même, être groupées en une formule unique que si celle- 
ci est à la fois compliquée et relative ; et si la façon dont 
nous envisageons les choses réalise un progrès, il n’est 
rien d’étonnant à ce qu’elle montre la complexité même 


(1) Psychologie contemporaine, tome X. 
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du phénomène, car, comme le dit M, Berthelot (1), dans 
les sciences il arrive toujours que le problème se com¬ 
plique en se précisant. 

Chercher à établir les types les mieux conformés à la 
t'ois pour la force, la vitesse et la durabilité, à donner à 
] examinateur de chevaux la formule qui englobera tous 
les cas particuliers, l'aiclera à asseoir un bon jugement, 
à retrouver plus facilement l'harmonieité, la perfection, 
la beauté parmi les chevaux qui lui sont présentés, à 
bien juger des aptitudes et des inaptitudes qui répon¬ 
dent à telle ou telle conformation, est une œuvre utile 
à faire. Ce qu'il importe encore de trouver, c'est le prin¬ 
cipe de classement des diverses conformations. Puisse 
cette étude aider, si peu que ce soit, à obtenir ces résul¬ 
tats ! 


P 


(l) « La chaleur animale». Encyclopédie Léauté, tome I, p. 71. 
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II e PARTIE 


lloyfiiü d'obtenir de* chevaux précoces. 


CHAPITRE I" 

DE LA PRÉCOCITÉ 


Définition cîo la précocité chez les animaux moteurs. — Comment 
ou provoque le développement hâtif d’animaux grands et forts. 
— Influence générale, à ce point de vue, de l’exercice, de l’ali¬ 
mentation, de l’hygiène, de l’hérédité. 


Définition. 


Dans le langage des hippologues, un cheval, ou, plus- 
généralement, un animal cultivé en vue des fonctions de 
la locomotion, est dit précoce lorsque, toutes choses étant 
d'ailleurs, il arrive hâtivement à un grand et 
corrélatif développement de tous les organes utilisés 
pour la bonne exécution de ces fonctions, lorsque, de 
plus, il peut fournir des travaux soutenus ou des exer¬ 
cices violents de bonne heure, sans (pie son organisme en 
soit altéré. 



La conformation est une condition de précocité, et, à 
ce point de vue aussi, il y a lieu de chercher à se rappro¬ 
cher le plus possible du modèle que nous avons décrit. 

L'observation des faits, d'accord avec la physiologie, 
démontre que lorsque l’animal se trouve en possession 
de sa croissance complète en hauteur et longueur, il est 
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plus apte à supporter de grandes fatigues avec de moin¬ 
dres chances d'altération de son organisme, que si elle 
il’est pas terminée. 

La fin du développement en hauteur et longueur, chez 
un moteur, indiquant, en eiïet, que l’état adulte est pro¬ 
che, que ranimai ne grandira plus, dénote par cela mê¬ 
me qu’il se trouve déjà dans de bonnes conditions pour 
supporter le travail. Quand la croissance en hauteur et 
longueur est terminée, l'animal continue à se corser et 
s’achève dans le sens de l'épaisseur, d'autant plus vite 
qu’il n'a plus à se former en hauteur. Si on continue à le 
bien nourrir tout en le faisant travailler, il acquiert 
vite l’ampleur, la substance, le poids, qui le conduisent 
de plus en plus vers la maturité. Quoi qu’il eu soit, le 
maximum de résistance de l’organisme ne peut être at¬ 
teint que lorsque l’âge adulte est arrivé, ce dernier 
« étant et demeurant, dans tous les cas, l’achèvement de 
l'individu en toutes ses parties, et non plus seulement 
dans la prédominance d'un ou plusieurs de scs appareils 
organiques (1), » 

«Un poulain de pur sang, disait 15. Gayot, en 1852 (2), 
bien mené dès le jour de sa naissance est plus fort , à 
o ans, que ne l’était à 5 le cheval de race soumis à l’an¬ 
cien mode d’alimentation et d’élevage. » ("est. cette force 
qu'il s'agit de déterminer, qui indique le degré de pré¬ 
cocité de ranimai, qu’il est utile pour le consommateur 
de connaître, et sur laquelle la sortie des dents d’adulte, 
indiquant le temps écoulé depuis la naissance — chose 
également importante à savoir — ne peut seule suffire 
pour nous renseigner. 


(1) E. Gayot : Journal d'agriculture pratique, 19 août 187ü, 

(2) Article «Courses» du Dictionnaire de médecine, de chiner* 
(lie et d'hygiène vétérinaires. 
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Moyens d’obtenir la précocité 


L'exercice, l'alimentation et l'hygiène jouent un grand 
rôle dans la rapidité de la croissance. 

Dans l’espèce humaine, les observations de Yillermé, 
les statistiques de Itoberts et de Pagliani (1), les re¬ 
cherches de H. J. ('arrêt, les statistiques des commis¬ 
sions danoise et suédoise nommées à la suite des décou¬ 
vertes de ’ t. Hertel ( 1881 ), ont montré que le dévelop¬ 
pement est ralenti par la pauvreté et les mauvaises con¬ 
ditions d’existence, d’alimentation et d’hygiène, tandis 
qu'il est plus rapide et plus complet là où sont des condi¬ 
tions contraires. 

31. le docteur Chopinet, dans une brochure sur lu 
taille dans les Pyrénées-Orientales (1890), et H. le doc¬ 
teur G. Carlier, par une enquête sur la taille des con¬ 
scrits dans l’arrondissement d'Evreux, publiée dans les 
annales d hygiène publique d’avril 1892, sont arrivés 
aux mêmes conclusions et ont fait voir, en outre, l’in¬ 
fluence de l'exercice sur la constitution des êtres aux¬ 
quels on demande de devenir forts et robustes. 

En zootechnie, dit M. Saint-Yves Ménard, la rela¬ 
tion entre la valeur du régime et la taille moyenne d'une 
population a été admise de tout temps sans conteste. On 
voit tous les jours des animaux qu’on fait passer de la 
disette à l’abondance grandir peu dans le premier cas et 
beaucoup dans l’autre, toutes choses étant égales d’ail¬ 
leurs. 

La race bretonne a grandi depuis 80 ans dans les dé¬ 
partements où la richesse agricole a augmenté. Les pur- 
sang anglais sont plus grands que leurs ancêtres et, dit 
E. Guyot, « les générations de chevaux de trait qui ont 


(1) In Ménard : Contribution à Vêtuile ile la croissance. 
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précédé celles de l’époque actuelle étaient in contestai dé¬ 
ment moins hautes ». 


Mais Ü y a lieu de faire la- part du croisement et de 
lu sélection dans l’élévation de la taille chez ces popula¬ 
tions animales; et, s’il est incontestable qu’une nourri¬ 


ture appropriée puisse rendre rapide, facile et complet 
le développement d’un animal, si on peut admettre 
qu’elle ait, en agissant dans le Temps, une influence sur 
l’élévation de la taille d’une population, il faut dire que 


son action immédiate consiste surtout à fournir à l’or¬ 


ganisme les matériaux nécessaires pour se développer 
.aussi amplement et aussi vite qu'il lui est donné de le 
faire. Là se borne à peu près son rôle. La nourriture 
et l’exercice donnent à l’organisme la facilité d’acquérir 
hâtivement le maximum de force auquel il peut attein¬ 
dre, de se développer rapidement et complètement an 
point de vue physique, et aussi largement que le lui 
permet le patrimoine d'activité, de force, d’énergie, de 
mouvement apporté eu naissant et communiqué par les 
ancêtres, que les autres conditions de milieu lui en don¬ 
nent le pouvoir. 

C’est ainsi que les pur-sang et les chevaux de trait 
d’aujourd’hui, qui travaillent de bonne heure tout en 
étant bien nourris, sont des animaux forts, au développe¬ 
ment hâtif. 

Les faits sont donc unanimes sur ce point ; la bonne 
nourriture, l’exercice, de bonnes conditions d’hygiène, 
de propreté, de salubrité et d’aménagement des loge¬ 
ments sont de puissants facteurs qui favorisent la rapi¬ 
dité de la croissance, permettent à l'organisme de se dé¬ 
velopper vite, de devenir fort et robuste. 


a) Influence de l’exercice. — Quels sont, en zoolo¬ 
gie, les effets de l’immobilité et du mouvement sur le 
développement des colonies animales? 
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Partout, nous voyons, chez les aseidies, les acéphales, 
les cirripèdes, etc., l'immobilité amener une dégrada¬ 
tion, une dégénérescence de l’organisme (Ed. Périer). 

Au contraire, « la vie errante favorise le développe¬ 
ment de l’individualité » (1), ce qui est une condition 
de perfectionnement des organismes sur l’échelle zoolo¬ 
gique. 

Toute colonie qui mène une vie errante tend donc à 
se perfectionner, à se mettre dans de meilleures condi¬ 
tions de développement, au point de vue de la produc¬ 
tion de la force. 

I ht haut eu bas de l’échelle zoologique, nous voyons 
donc entre ces deux modes d’existence une opposition 
dans les résultats ; et ne peut-on dire (pie si deux orga¬ 
nismes identiques en tous points, de par leur présent, de 
par leur passé, de par les tendances héréditaires qui 
sont en eux, identiques atome à atome, sont soumis, eux 
et leur descendance — toutes choses étant égales — les 
uns à la stabulation permanente, les autres au mouve¬ 
ment, les premiers devront avoir de la tendance à former 
une race petite, faible, représentant plutôt une dégé¬ 
nération de l'espèce, les seconds, au contraire, une race 
mieux développée, plus forte, représentant plutôt une 
amélioration de l’espèce. 

De fait, c'est bien quelque chose comme cela que nous 
retrouvons chez les précoces comestibles et chez les pré¬ 
coces moteurs. 

Les animaux de boucherie soumis au régime d’une 
nourriture appropriée et d’une bonne hygiène, mais à 
la stabulation permanente ou peu s'en faut, sont (les ani¬ 
maux précoces, mais dont la taille est petite compara¬ 
tivement à leur volume et qui ont peu de force. Les pré¬ 
coces moteurs, au contraire, tels les pur sang et les demi- 


(1) Ed. Périer : Les colonies animales, l re édit., p. 404, 
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sang élevés on vue des courses, nos familles précoces de 
chevaux de trait, qui reçoivent une nourriture appro¬ 
priée à la croissance rapide des os et des muscles et 
au travail qu'ils fournissent de bonne heure, se distin¬ 
guent — toutes choses étant égales — par une taille plus 
élevée, une constitution plus forte. Chez les premiers, ce 
qu'on cherche à obtenir, c’est le développement de la vie 
végétative ou de nutrition, la formation hâtive du tissu 
cellulaire qui se remplit de graisse; c'est une produc¬ 
tion plus petite, si possible, de tissu osseux, dont le rap¬ 
port est moindre pécuniairement parlant. Chez les se¬ 
conds, au contraire, le but à atteindre est un dévelop¬ 
pement plus grand des organes utilisés pour la vie de re¬ 
lation {les systèmes osseux, musculaire et nerveux), des 
muscles et des os durs, denses, fermes, des tubérosités 
osseuses bien prononcées. 

Les éleveurs arrivent à ces résultats différents en 
soumettant les races précoces d'animaux de boucherie 
au régime d'une alimentation appropriée au but pour¬ 
suivi et de la stabulation permanente ; ils obtiennent les 
précoces moteurs par une alimentation capable, ici, de 
fournir au développement de tous les organes utilisés 
pour la locomotion, et accompagnée d’un travail modéré, 
donné dès le jeune âge, nécessaire pour assurer le bon 
emploi, au point de vue de l'aptitude à travailler, de 
toute cette nourriture riche et abondante, nécessaire 
pour habituer de bonne heure l’organisme à produire 
beaucoup de travail, à résister à ses effets, 

b ) Influence de l'alimentation. - Il faut donc sou¬ 
mettre chacun de ces groupes à un régime spécial capa¬ 
ble de le pousser de plus en plus dans le sens du résultat 
cherché. Aux animaux de boucherie, on donnera une 
nourriture renfermant les matériaux nécessaires au dé¬ 
veloppement hâtif et à la formation de la graisse; aux 

r 

animaux moteurs, les aliments nécessaires à la croissance 
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rapide de tous les organes en général, des os, des mus¬ 
cles en particulier, capables, enfin, d’aider F animal à 
fournir de bonne heure une grande somme de travail. 

c) Influence de l’hygiène. Les plantes situées 
dans des endroits obscurs, mal aérés, où elles n’ont pas 
suffisamment d’air et de lumière, s’étiolent, acquièrent 
des tiges longues, effilées, d’un blanc éclatant; mais elles 
ne prennent pas de force et ne s’élargissent pas; elles 
sont plus débiles, plus sensibles aux causes d’altération, 
tandis (juc deviennent fortes et larges celles qui vivent à 
l’air libre. 

Des locaux privés de lumière, à la chaleur halitueuse, 
favorisent l'engraissement et la croissance, mais donnent 
des individus grands et minces, hauts et plats, poussent 
au développement en hauteur, au détriment de la lar¬ 
geur, Les animaux élevés à l’air libre deviennent, au 
contraire, corpulents et massifs, bien proportionnés. Les 
logements où on les abrite doivent donc, pour ces rai¬ 
sons, se rapprocher le plus possible des conditions de 
plein air. • l'üi 

d) Influence de l’hérédité. — « Chaque être vivant 
apporte, en naissant, un patrimoine d’activité, de force, 
d’énergie, de mouvement communiqué par les ancêtres, 
dont l’action se fera sentir pendant toute la durée de la 
trajectoire de ! individu, qui n’est elle-même qu’une 
phase de la trajectoire ininterrompue de toute sa lignée : 

É 

c’est l’énergie évolutriee (1). » 

C’est en cultivant cette énergie évolutriee dans le sens 
pour lequel elle a des aptitudes, c’est en ne traitant pas 
les animaux au rebours de leurs dispositions natives on 
héréditaires qu’on les pousse de pl us en plus dans le sens 
du résultat cherché. 

Un individu aura d’autant plus de tendance à se mou- 


( 1) René Dubois ; Revue scientifique, mai 1893. 
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trer précoce qu'il sera né d’une plus longue lignée d'as¬ 
cendants eux-mêmes précoces. 

Nous allons étudier successivement F influence de F ali¬ 
mentation, du travail donné dès lo jeune âge, de l'hy¬ 
giène. Chemin faisant, nous parlerons de celle de l'héré¬ 
dité. 







CHAPITRE II 


ALIMENTATION DE PRÉCOCITÉ 


Ees éléments à fournir plus spécialement à rorganisme, ot dont 
il y a surtout lieu do s'occuper, sont ceux nécessaires à la for¬ 
mation rapide des os, des muscles et de Pinflux nerveux. -— 
Importance du phosphate de chaux et des matières albuminoïdes. 
— Phosphate de chaux du sol, précocité et grand développe¬ 
ment osseux, — Les animaux des contrées où le phosphate de 
chaux manque dans le sol sont petits et chétifs ; on améliore 1© 
terrain par l’épandage de cet engrais. —- Les animaux des con¬ 
trées à terrains calcaires et fertiles, où abonde le phosphate 
de chaux, sont grands et forts. — En Amérique. — M, le gé¬ 
néral Faverot de Kerbreeh. — Phosphate de chaux en poudre 
ajoute à la ration* — Expériences de laboratoire et expériences 
des éleveurs. — A la Société des agriculteurs de France. — 
Le phosphate de chaux seul ne suffit pas : matières albuminoï¬ 
des, etc. — Relation entre la richesse des fourrages en acide 
phosphorique et leur richesse en albuminoïdes. — Influence de 
l'hérédité. — Rôle général de h alimentation. —- Do Tinflux ner¬ 
veux. 


Xous avons vu,* au chapitre précédent, les bons effets 
d'une nourriture abondante et appropriée : examinons 
maintenant quelle doit en être la composition. 

Pour qu'une alimentation soit capable de favoriser le 
développement d'un, animal, de le maintenir en bonne 
santé, elle doit renfermer tous les éléments nécessaires à 
la production des tissus anciens et nouveaux dont la foi*- 
mation et le renouvellement sont nécessités par la crois¬ 
sance et le fonctionnement de la vie. 

Ces divers tissus sont : les muscles, les os, les tendons, 
le système nerveux, la peau, les muqueuses, les glandes, 


etc., etc. 

Ils sont formés de matières albuminoïdes et hydro- 
carbonées, et de matières minérales telles que le phos¬ 
phore, le soufre, le chlore, le silicium, le fer, le manga- 


Meilleur modèle 


8 












114 


LE MEILLEUR MODÈLE 


nèse, le calcium, le magnésium, le potassium, le so¬ 
dium, etc. 

Ces éléments devront donc toujours se trouver dans 
l’alimentation. Mais, parmi eux, il en est qui se trouvent 
toujours en quantité assez abondante dans la ration or¬ 
dinairement distribuée axix animaux, et dont l’éleveur 
n'a pas à s’occuper : telles les matières ternaires, qui 
peuvent, du reste, être fournies par les albuminoïdes ; 
tels encore le soufre, le chlore, le silicium, etc., etc. 
D'autres, au contraire, doivent être plus particulièrement 
et plus abondamment fournis à l’animal chez lequel on 
recherche un rapide et complet développement des os et 
des muscles, un système nerveux suffisamment capable; 
à qui on demandera, en outre, une certaine quantité do 
travail pour l’accomplissement duquel il devra recevoir, 
dans son alimentation, les matériaux les plus suscepti¬ 
bles de le lui faire bien exécuter. Xous avons donc à 


examiner quelles sont les substances nécessaires à la 
croissance rapide de l’organisme et surtout des os et des 
muscles, puisqu’ils forment en poids plus de la moitié 
de la masse totale du corps, au développement de l’influx 
nerveux, qui est une condition essentielle de force. 


Os 


Muscles. 


Les éléments nécessaires à la croissance hâtive des os 
et des muscles sont naturellement ceux qui entrent 
dans leur composition. Quelle est donc celle-ci? 

Les os sont formés de doux parties : une matière or¬ 
ganique, de nature albuminoïde, l’osséine, représentant 
un tiers du poids total ; une autre de nature minérale, 
la terre osseuse, qui représente les deux autres tiers. 
Dans la matière minérale, e’est la chaux et l’acide plios- 
phospliorique qui, combinés sous forme de phosphate de 
chaux, forment plus des 9/10 du poids total. 
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Dans les muscles, après la matière albuminoïde qui 
forme, en combinaison avec l’eau, plus des 9/10 de la 
substance musculaire, c’est, parmi les matières minéra¬ 
les, l’acide ph.osph.oriq ne et la potasse qui se trouvent en 
proportion plus abondante. 

Phosphate de chaux du sol, précocité et gkaxd 
développement osseüx. — Faute du phosphate de chaux 

nécessaire à la croissance des os, ceux-ci ne peuvent 

* 

prendre de grandes dimensions et l’animal reste petit et 
mince, car le développement du système osseux com¬ 
mande celui delà taille et de l’ampleur. 

L’insuffisance du phosphate de chaux dans l’alimen¬ 
tation retarde en outre la croissance de l’os et rend l'ani¬ 
mal tardif. Celui-ci, ne trouvant que difficilement les 
éléments nécessaires à l’élaboration de sa substance os¬ 
seuse, ne peut la produire que difficilement, peu à peu, 
en tirant tout le parti possible de la petite quantité de 
matériaux mise à sa disposition. 

C’est d’abord à la quantité trop peu abondante de 
phosphates qu’ils trouvent dans leur alimentation que 
les cl Levaux des contrées granitiques et schisteuses du 
Centre et du Midi de la France, de la Bretagne, doivent 
leur développement lent, leurs proportions exiguës, leur 
défaut de taille et d’ampleur qui les laissent en dessous 
des besoins usuels de la consommation, qui les retien¬ 
nent au bas de l’écbelle hippique. 

La taille et l’ampleur étant sous la dépendance du 
système osseux, on doit fournir aux animaux les élé- 

b* 

ments nécessaires au développement rapide de ce tissu. 
Ces substances sont surtout, ainsi que nous l’avons vu 
tout à l’heure, de l’acide phosphorique et de la chaux, 
du phosphate de chaux pour la matière minérale de 
l’os qui entre pour 2/3 environ dans sa constitution, des 
matières albuminoïdes pour la matière organique. La 
formation des muscles demande, à son tour, beaucoup 
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de substances albuminoïdes, Les fourrages, les aliments 
distribués aux animaux devront donc contenir ces élé¬ 
ments en grande quantité. 


Sur les terrains pauvres en phosphate de chaux, les 
récoltes sont maigres et de qualité inférieure, et les ani¬ 
maux nourris des produits de ces terrains sont chétifs ; 
leur croissance est tardive, leur charpente manque 
d’ampleur ; ils sont petits et leur ossature est fine. On 
est même allé plus loin et quelques observateurs, en 
comparant la taille moyenne des conscrits provenant des 
pays calcaires et celle de ceux provenant des pays gra¬ 
nitiques, ont cru pouvoir conclure à une taille moins 
élevée chez les seconds (Haute-Vienne, Corrèze, Mor¬ 
bihan, etc.). 









La plante puisant sa nourriture en sels minéraux dans 
le sol, il suffit de donner à celui-ci, en quantité suffi¬ 
sante, du phosphate de chaux, pour que ce sel puisse, de 
là, passer dans le végétal et de ce dernier dans l'animal, 
et lui permettre d'acquérir, autant que son hérédité lui 
en donne le pouvoir, plus de taille et d’ampleur. S’il 
hérite de ses ascendants, ou, au moins, de F un d’eux, des 
facultés d’expansion suffisantes, s’il trouve, en outre, 
dans les fourrages, les autres éléments nécessaires au dé¬ 
veloppement des os et des muscles (matières albuminoï¬ 
des entre autres), il pourra devenir grand et fort, au lieu 
de rester petit et chétif. 


Or, l’addition de phosphate de chaux, à beaucoup de 
terrains qui en manquent, permet, le plus souvent, aux 
fourrages qu’ils produisent de s’assimiler en même 
temps plus d’azote. Du reste, une petite quantité d’acide 
phosphorique fait partie intégrante de la molécule albu¬ 
minoïde, et la richesse des foins en acide phosphorique 


est. d'une manière générale, ainsi 
Boussingault, en rapport direct avec 


le disait déjà 
leur richesse en 










117 


SOUS SES DIFFERENTS ASPECTS 

azote, leur valeur nutritive, par conséquent. C’est ce qui 
ressort des analyses de il, -loulie. 

I* r 

Les recherches de MM. Pagnoul, Garda (1) ont fait 
voir que, s'il n'y a pas un rapport constant entre ces 
deux éléments fondamentaux dans la composition du 
blé, il y a un mouvement parallèle de décroissance 
quand on n’examine que des blés réussis comme qua¬ 
lité. 

En fournissant au sol, pauvre en phosphate do chaux, 
les éléments qui lui manquent, on arrive à produire des 
animaux à la forte charpente et à la musculature épaisse 
là où on n'obtenait autrefois que des individus chétifs. 
O’est ainsi que le domaine primitif de Pompadour, situé 
en plein terrain granitique, a été, depuis .1840, amélioré 
par le eh au) âge auquel on a joint plus tard le phospha¬ 
tage, et on est parvenu à y élever des chevaux beaucoup 
plus forts et plus amples que ceux qu’il nourrissait avant 
toute amélioration. 

Les animaux des contrées ou le phosphate de 

CHAUX MANQUE DANS LE SOL SONT PETITS ET CHÉTIFS. On 
AMÉLIORE LE TERRAIN PAR L’ÉPANDAGE DE CET ENGRAIS. - 

Le caractère presque général des terres granitiques est 
d’être riches en potasse, mais pauvres en chaux et en 
acide phosphorique ; la chaux manque parfois totale¬ 
ment, D'après les analyses de MM. Grand eau (2). I\ de 
Gasparin, Truchot, 11. Mangou, etc., dans les terres pro¬ 
venant de granits ou de porphyres on trouve aussi peu 
de chaux que d’acide phosphorique, parfois moins, tan¬ 
dis que, dans la composition d’une bonne terre, il entre, 
d’après M. loulie (il), cinquante fois plus de chaux que 
d’acide phosphorique. Dès lors, on conçoit que l’addition 


(1) C.-V. Garda : Les céréales. Firmin Billot, 1894. 

(2) ln Eugène Risler : Géologie agricole, tome I, p. 48 et süiv. 

(3) Froduction fourragère par les engrais, p. 91. 
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<le calcaires contenant un peu d’acide p]i.ospKorique r 
comme la tangue, augmente leur fertilité, l'acide pkos- 
phorique se trouvant alors en quantité suffisante relative 
pour permettre, jusqu’à un certain point, un plus grand 
développement des plantes. 

("est ainsi que, par des amendements calcaires, on a 
peu à peu formé, sur le littoral du Nord de la Bretagne,, 
(mire Saint-Malo et Brest, une bande de 30 à 40 kilo¬ 
mètres de largeur qui contraste, par sa fertilité, avec la 
pauvreté de l’intérieur, et où l’on peut élever des che¬ 
vaux de gros trait; tandis que, dans les contrées éloi¬ 
gnées du rivage, où les amendements ne sont pas encore 
suffisamment parvenus, où le sol est pauvre en phospha¬ 
te de chaux, les animaux sont à ossature fine et de formes 
réduites. 

Dans le Morvan, l’emploi de la chaux a favorisé la 
substitution de la race charollaise ou nîvernaise à l'an¬ 
cienne race morvandelle, beaucoup moins forte. 

Le bétail des terrains granitiques du centre de la 
France, dont on peut encore retrouver le type primitif 
de bêtes à cornes dans le Haut-Gévaudan, au nord du 
département de la Lozère, était formé de petits indivi¬ 
dus à ossature grêle. Le Limousin les a remplacés par 
des 1 îaronnais, mais il n’a pu le faire qu’au fur et à 
mesure de 1 amélioration de ses prairies. Les éleveurs 
ont remarqué que l’emploi des amendements calcaires 
diminue, chez les bœufs comme chez les moutons, la 
finesse des membres si remarquable chez tous les ani¬ 
maux élevés sur les sols granitiques. 

Dans la Haute-Tienne, sous l’influence des amende¬ 
ments calcaires, la stature et le poids des moutons de la 
race du pays ont augmenté sensiblement depuis vingt à 
trente ans. M. Sanson a remarqué que la taille et l'am¬ 
pleur des moutons de la race marchoise (Vienne, Haute - 
\ ienne, Creuse, Corrèze, Charente, Dordogne, Lot) va- 
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f 

rient avec la proportion de calcaire contenue dans les 
terres. 

« La variété de la race vendéenne, que l’on élève dans 
les marais de la Vendée et de la Charente-Inférieure, 
fournit des animaux très grands, très pesants, mais très 
inférieurs, comme finesse do membres, aux bœufs du 
Bocage. » (Ch. de Sourde val.) 

De même, les chevaux du bocage du Poitou (terrain 
granitique également), sont plus petits, ont l’ossature 
plus grêle que ceux élevés dans la plaine. 

« Les tribus de la race du Bocage, dit encore il. de 
Sourdeval (1), qui vivent sur un terrain peu énergique, 
qui paissent sur les bruyères, perdent leur taille, ram- 
pleur de leurs muscles, le brillant de leur robe. Dans 
quelques localités très arides de P arrondissement des 
Sables, la race est arrivée à une petitesse extrême, tout 
en conservant ses caractères principaux. » 

Toutes les formations géologiques pauvres eu cüaux 
et en acide phosphorique sont dans les mêmes condi¬ 
tions : tels les terrains cristallins, le Bocage normand et 
la plus grande partie du Cotentin, par exemple. Tandis 
que la partie sud-est du Cotentin, reposant sur un 
sol riche en calcaire, a une bonne réputation agricole, 
la partie nord-ouest est une petite Bretagne. Grâce aux 
engrais de la mer, scs terres granitiques et siluriennes 
ont été améliorées dans les cantons les plus accessibles 
aux transports. 

Même absence de chaux et d’acide phosphorique dans 
les landes et les déserts marécageux ou fugues des Ar¬ 
dennes, « qui, dit M. de Laveleye, ne nourrissent que de 
petites vaches, de petits chevaux et un mouton aux for¬ 
mes réduites 

Les animaux des contrées a terrains calcaires et 


(1) Iii Eug. Risler : Géologie agricole, tome I, p. 102, 
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FERTILES, OU ABONDE LE PHOSPHATE DE CHAUX, SONT 

grands ET FORTS. - - Combien sont, différentes les quali¬ 
tés du foin obtenu sur les terres suffisamment riches en 
calcaire, en acide pliosphorique, en azote, etc. Tel celui 
des pâturages établis sur les couches que les géologues 
appellent le lias. « Le lias, c'est la terre par excellence 
des riches herbages. Déjà, dans le Ch a roi lai s, c’est sur 
le lias que se trouvent les pâturages. C’est là qu’on a for¬ 
mé cette belle race de bêtes à cornes que Ton appelle la 
race charollaise et qui se répand peu à peu dans tout 
le centre de la France, en suivant, en quelque sorte, la 
même formation géologique, et se répandant sur les 
autres à. mesure que les amendements calcaires y trans¬ 
forment les fourrages. Je pourrais presque dire que la 
race charollaise est la race du lias (1). » C’est également 
dans ces pâturages que se produisent aujourd’hui ces 
beaux chevaux de sang du Charollais et du Nivernais, où 
l’élevage a fait de grands progrès depuis quelques an¬ 
nées. 

Il est intéressant de rapprocher la composition de la 
terre en cos différentes contrées d’élevage. C’est ce que 
nous avons fait dans le tableau suivant. La troisième co¬ 
lonne comprend les limites au delà desquelles chaque 
espèce d’engrais cesse d’augmenter sensiblement les 
récoltes. 


LIAS 

Analyses de M. Grandeau. 


TE1U1E GRANITIQUE 

A nalyses 

de M. P. de Gasparin. 


Analyses 
deM.TI.Joulie 


Chaux. 20,00 Manque à peu près com- ïj^DOO 

plètement. 

Magnésie. 0,41 0,214 0,30 

rotasse. 1,13 0,250 0,250 


Acide phosphorique. 0,21 0,037 0,100 


(1) Eug. Risler : Géologie agricole, tonie I, p. 2Gô. 
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On voit que les terres calcaires du lias contiennent 
tout ce qui est nécessaire pour faire du foin de première 


« Le Bidonnais et le Charollais, dit M. Chamard, repo¬ 
sent sous un climat doux, plutôt humide que sec, et sur 
un sol fertile, généralement argilo-calcaire, mais néan¬ 
moins perméable et particulièrement favorable à la vé¬ 
gétation des trèfles et des graminées de premier ordre; 
les ondulations du terrain, l'abondance et la richesse des 
eaux ont permis d’établir, jusque sur le sommet des co¬ 
teaux, des herbages qui ne le cèdent à ceux de la 
Normandie que sous le rapport de la quantité. C’est 
dans ces conditions, extrêmement avantageuses, que la 
race cliarollaise a acquis, depuis des siècles, les carac¬ 
tères et la finesse de tissus qui l'ont, de tout temps, fait 
préférer à toute autre par la boucherie de Lyon. » 

La belle race de Salera est élevée sur les sols calcaires 
du nord et nord-est d'Aurillac et de la partie est de l’ar¬ 
rondissement de Mauriac. 


Les excellents pâturages du Merlenvult, si favorables 
à l'élevage du cheval de sang, sont de même produits 
sur des calcaires jurassiques (oolithe miliaire). 

On trouve également des animaux de grande taille 
dans les prairies au-dessus de Nantes (Machecoul, Bour¬ 
gneuf), et, eu Vendée, dans celles de Saint-Gervais et 
dans la vallée de la. Sèvre-Niortaise, dans les herbages 
du littoral de la Charente-Inférieure, dans la plaine 
de la Vendée et des Deux-Sèvres, qui reposent sur des 
terrains calcaires. 


Dans le Gers, aux environs de Bayonne, etc., dans 
d’autres contrées du Midi, un sous-sol suffisamment ri¬ 
che en calcaire permet le développement d’animaux 
grands et forts, tandis que d’autres terres (pii les entou¬ 
rent, et où manque eel élément, ne produisent que des 
animaux petits et chétifs. 
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! r Perche, le pays de Taux, le Boulonnais, où l'on 
élève de gros chevaux de trait, sont a sous-sol calcaire. 
Il en est de même d’autres étendues de terrain en Pi¬ 
cardie, dans les Ardennes, dans l’Yonne, où s’élèvent 
des animaux de taille élevée. 

« Il faut croire, dit M. Boitel (1), inspecteur général 
de P agriculture, que les graminées obtenues en sol cal¬ 
caire sont plus substantielles et plus nutritives. < hi ne 
peut pas expliquer autrement la supériorité des animaux 
nourris au foin et à l’herbe des montagnes sur ceux de 
la plaine siliceuse (dans la ! lombes, Bourgogne) ; si ces 
derniers sont chétifs et rabougris, on doit attribuer cet 
état à la mauvaise qualité des herbes qui renferment 
peu de légumineuses, et dont les graminées, quoique 
composées des mêmes espèces, n’ont pas les propriétés 
nutritives des plantes croissant en montagne sur des fer¬ 
res essentiellement calcaires. » 

En 1880, M, le général baron Eaverot de Kerbrech 
explorait les Etats- Unis d’Amérique avec mission d’étu¬ 
dier les diverses races chevalines de ees vastes régions. 
On lit dans son rapport (2) : 

« Li© Kentucky et le Tennessee sont, par excellence, 
les deux Etats oii se font les chevaux de sang, essentiel¬ 


lement propres à la selle et à l’attelage léger, rapide. 
C'est le pays du blue-grass. 

» Le blue-grass (gazon bien), est une herbe très 
épaisse et très nutritive qui vient naturellement dans 
certaines contrées riches en principes calcaires. Elle est 
plus fine que le orebard-grass, par exemple, dont les 
brins sont plus larges, plus communs, et elle se couche 
sur le sol quand elle est haute. On laisse intacte, pour la 


(1) Cité par Eug. Risler, tome I, p, 345. 

(2) Cité par M, lo colonel Basserie dans sou livre : Le che val 
comme il h faut. 
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nourriture des chevaux pendant la mauvaise saison, 
une partie de la prairie de blue-grass. Sous l'herbe cou¬ 
chée en pousse une autre qui grandit tout l’hiver mal¬ 
gré la neige et les intempéries, et se montre au prin¬ 
temps, 

» On a essayé de semer le blue-grass dans d’autres con¬ 
trées dont le sol a une composition chimique différente. 
-Mais cet essai n’a produit qu’une herbe maigre et dé¬ 
pourvue des propriétés remarquables qu elle possède en 
Kentucky et en Tennessee, relativement au développe¬ 
ment osseux et musculaire des animaux qui la man¬ 
gent. 

» M. Teech } éleveur distingué des environs de Louis- 
ville, nous a cité ce fait en ajoutant que le blue-grass 
doit ses qualités à la chaux que contient le terrain. » 

Les expériences et analyses des chimistes ont mon¬ 
tré que le sol des prairies et des terres, même les meil¬ 
leures, s’épuise à la longue de divers éléments et, en 
particulier, de phosphate de chaux. Tl est indiqué de 
rendre aux herbages les substances dont ils s'appauvris¬ 
sent si l'on veut qu’ils puissent continuer à produire des 
foins nourrissants, capables de pousser au développe¬ 
ment hâtif des animaux qui s'en nourrissent, d’élever 
des individus bien corpulents. 

Phosphate de chaux en poudre ajouté a la ration. 
— Mais l’administration d’une plus grande quantité de 
phosphate de chaux aux animaux par l’intermédiaire 
des plantes est un procédé parfois plus difficile à em¬ 
ployer qu’il ne paraît au premier abord, et souvent assez 
lent à produire des résultats. De plus, la quantité qu’on 
peut leur faire absorber de cette manière ne permet pas 
d'obtenir, de la façon la plus économique tout au moins, 
le maximum de développement précoce qui est à recher¬ 
cher. Il est toujours recommandé de ne pas négliger ce 
moyen; mais étant bien connue l’action du phosphate de 


I 
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chaux dans l'alimentai ion des animaux, on a été tout na¬ 
turellement conduit à se demander si, en le leur admi¬ 
nistrant- en nature, on ne pourrait pas suppléer à l'insuf¬ 
fisance des fourrages à ce point de vue. Mais ici se place 
une question de physiologie animale. Le phosphate de 
chaux ainsi distribué est-il assimilé pour pouvoir con¬ 
courir ensuite à la nutrition des tissus, à la formation du 
tissu osseux eu particulier? 

Des expériences de M. Lemoigne, de Milan, qui fu¬ 
rent faites sur des agneaux, il résulte que les prépara¬ 
tions phosphatées, qu’elles soient solubles ou non dans 
les sucs digestifs, ne sont pas assimilées, et qu'on les re¬ 
trouve dans les urines ou dans les excréments solides. 

MM. Lehmann et Gohren étaient d abord arrivés à un 
résultat opposé; il a été ensuite reconnu, dit M. San- 
son (1), à qui j'emprunte ces renseignements, « que le 
déficit constaté dans leurs expériences n’était qu’appa¬ 
rent ; il était dû à leur trop courte durée. Des déjec¬ 
tions avaient été portées en compte, qui ne provenaient 
pas des aliments additionnés de phosphate, mais bien de 
ceux ingérés avant le commencement de l'expérience. 
En effet, M. H. Weiske, en éliminant la cause d’erreur, 
l’a montré de la façon la plus nette. » M. E. Heiden, ar¬ 
riva aux memes résultats et constata également que de 
jeunes porcs ne retenaient rien des phosphates de chaux 
ingérés sous cette forme. 

Toutes ces expériences furent exécutés sur le même 
type suivant : on fit plusieurs lots d’animaux cil pé¬ 
riode de croissance, du même âge et, autant que pos¬ 
sible, du même poids. La même ration, préalablement 
dosée quant aux quantités d'acide phosphorique et de 
chaux qu’elle contenait, fut distribuée à tous, et, tandis 


(1) Article «Précocité» du Nouveau dictionnaire de médecins, 
de chirurgie et (Thygiène vétérinaires. 
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qu’un lot déterminé ne recevait pas autre chose, on 
ajoutait à la ration des autres des doses de phosphate de 
chaux. 

Toutes ces expériences ne sont nullement concluan¬ 
tes. 


[ >’après M. Joulic, les phosphates des fourrages sont 
emprisonnés dans les cellules végétales qui ne se digè¬ 
rent que partiellement. Ile là vient que les résidus qui 
s'éliminent par l'intestin cil emportent un peu plus que 
les 2/3, presque les 3/4. 

Mais il y a mieux, car les expériences de Chossat et 
de Dusart font voir qu'on retrouve toujours du phos¬ 
phate de chaux dans les déjections, soit qu’on en ajoute, 
soit qu’on n'en ajoute pas aux rations, même lorsque la 
quantité reçue est insuffisante pour les besoins de l'or¬ 
ganisme. 


Dans l’expérience de Chossat, un pigeon adulte , nourri 
exclusivement de froment (céréale très pauvre en 
phosphate calcaire), dépense, pour l’entretien de ses tis¬ 
sus, les 3/4 de la substance de son squelette dans un 
temps trois fois moindre (7 h 8 mois), que celui exigé 
pour le renouvellement physiologique de ses os (2 ans 
environ). 

De pigeon nourri de cette façon rend, dans ses déjee- 


4 

lions, plus d’acide pliosphorique et de chaux qu’on n'en 
trouve dans son alimentation, le surplus provenant de son 
squelette, auquel il enlève ces éléments. L’animal suc¬ 
combe quand il a épuisé la réserve de phosphate conte¬ 
nue dans ses os, quoiqu'il ait abondamment à sa dis¬ 
position les substances hydrocarbonées et albuminoï¬ 
des, et ses os, réduits à 2 ou 3 grammes, sont d’une 
minceur telle qu’ils se brisent sous l'effort le plus faible. 
Ainsi, voilà un pigeon qui prélève sur ses os du phospha¬ 
te de chaux pour le rejeter ensuite de son organisme. C’est 
donc que ces matières, qu’il s’enlève ainsi à lui-même, 
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lui sont indispensables pour satisfaire à des besoins plus 
urgents, à la nutrition, à l’entretien immédiat de la vie, 
participant pour un certain temps dans la constitution 
de la matière vivante avant d’être rejetées. Il meurt 
quand il ne peut plus en tirer de ses os, quand cette ré¬ 
serve à laquelle il puise ne peut plus lui en fournir, 

Dusart (1) répéta l’expérience de Chossat en la modi¬ 
fiant. Un pigeon adulte fut nourri de froment et d’eau 
distillée pendant 83 jours, à la suite desquels son sque¬ 
lette était tombé de .12 gr, 74 à 7 g-r, 84. On donna, à 
partir de cette époque, à l'animal, de l’eau ordinaire et 
du carbonate de chaux en poudre mélangé au froment. 
Ce dernier sel se transforme, avec l’aide de l’acide plxos- 
phorique tics phosphates alcalins, en phosphate de chaux, 
élément donné insuffisamment relativement aux besoins 
de l’organisme, tandis que les phosphates alcalins sont 
en surabondance dans le froment relativement à ces 
mêmes besoins. L’analyse des excréments fait voir, du 
reste, que cette transformation a lieu dans l’économie. 

Dès la première semaine de cette alimentation, on 
voit la presque totalité du phosphate de chaux rejetée 
de la circulation après avoir traversé les organes, et 
l’absorption réduite à un chiffre si minime qu’il peut 
être négligé. C’est à partir de la deuxième semaine seu¬ 
lement que l'assimilation de cet élément est bien pronon¬ 
cée. Si l’animal n’a pas employé à la réfection de ses os 
les premières quantités mises à sa disposition, c'est parce 
que le premier besoin de l'économie est d’imprimer, au 
moyen de ce sel, une vitalité nouvelle aux tissus. Ce be¬ 
soin satisfait et continuant à être satisfait, l'appétit, l'ac¬ 
tivité sont plus grands, le poids augmente. 

Tout cela concourt à faire voir que le phosphate de 
chaux est, avant tout, nécessaire à l’économie pour la 


(1) Recherches expérimentales sur le phosphate de chaux. 
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formation et la réfection des tissus nouveaux et anciens, 
pour l’entretien de la vie, que la nutrition du tissu os¬ 
seux ne doit pas être considérée comme la fonction prédo¬ 
minante et nécessaire, et que ce tissu peut même servir 
pour ainsi dire de réserve, où l’animal puisera pour des 
besoins plus pressants. On sait que, pendant les premiers 
mois de la grossesse, il se produit de la sorte, dans les 
os du crâne qui s’épaississent, dans les concrétions osseu¬ 
ses du bassin (ostéophytes), des réserves de phosphate 
de chaux qui seront utilisées dans les derniers mois, au 
moment où les cartilages se comblent de phosphate, où 
les masses musculaires se forment en grande quantité. 

Pourquoi le pigeon de Chossat ne retient-il pas le 
phosphate calcaire contenu dans ses excréments, au lieu 
de l'éliminer, puisqu'il a un grand besoin de ce sel? 

Chez un animal en période de croissance, les besoins 
de l’organisme en phosphate de chaux sont considéra¬ 
bles. 

k Chez un animal adulte, dit Boussingault, il était 
à présumer que cette fixation définitive de principes in¬ 
organiques n’avait point lieu ou qu’elle était bien moins 
considérable, et qu’on devait retrouver, dans les déjec¬ 
tions et les sécrétions, tout l'acide phosphorique et toute 
la chaux qui avaient été introduits par les aliments. C’est 
ce que confirme l’expérience faite sur un cheval et dans 
laquelle les substances minérales rendues ont balancé les 
substances minérales reçues. Toutefois, de ce que les ma¬ 
tières minérales expulsées journellement de l’organisme 
sont à peu près égales en quantité, et semblables par leur 
nature, à celles des aliments consommés, il ne faudrait 
pas en conclure qu’un individu adulte pût se contenter 
d’une nourriture qui en serait privée. Comme la ma¬ 
tière organique, une fraction de la matière inorganique 
des plantes s’assimile d’abord dans l’organisme, et entre 
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pour un certain temps dans la constitution d’un être 
vivant avant d'en être rejetée, Nul doute qu’un animal 
dont le régime alimentaire n’aurait pas, par exemple, 
une quantité suffisante de chaux et d’acide phosphori- 
que, n’éprouvât des symptômes fâcheux, qui se termine¬ 
raient évidemment par la mort, si un régime semblable 
était continué. C'est ce que prouvent les expériences 
très intéressantes dans lesquelles Chossat a nourri des 
granivores avec un aliment riche en principes azotés et 
féculents, en acide phosphorique, mais ne renfermant 
pas une dose convenable de chaux. » 

Le phosphore, la chaux, comme le carbone, l’hydro¬ 
gène, l'oxygène, l’azote, sortent de l’économie en quantité 
égale a celle qui y a été introduite quand ils ne concou¬ 
rent pas à l’augmentation de la masse du corps. C'est par 
l’hydratation, les dédoublements, l’oxydation, etc., etc., 


des matières ternaires et quaternaires que les êtres vi¬ 
vants supérieurs retirent la majeure partie de l’énergie 
des aliments, qui, de latente, devient efficace, et dont ils 
disposent pour produire du travail, entretenir leur cha¬ 
leur interne, provoquer quelques synthèses locales, etc. 
Quand les principes constituants des aliments ne sont 
pas utilisés pour la croissance des tissus, ils sont rejetés 
de l’organisme sous forme de composés dont il ne peut 
plus lien tirer. C'est ainsi que l’hydrogène, l’oxy¬ 
gène, le carbone et l’azote, entrés dans l’économie sous 
fo raie de matières alimentaires albuminoïdes et ternai¬ 
res, s’échappent sous forme d’urée (CO Az II 2 ), d’acide 
carbonique (CO 2 ), d’eau (H 2 O), etc., en quantité égale 
à celle sous laquelle ils y ont pénétré; seulement, ils ne 
sont plus susceptibles de fournir, sous cette forme, de 
la chaleur, de l'énergie à l’organisme, et une nouvelle 
synthèse par les plantes est nécessaire pour qu’ils puis¬ 
sent de nouveau servir à cet effet. N’eu est-il pas de mê¬ 
me des matières minérales, en particulier de l’acide 
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pliosphorique cl de la chaux nécessaires à la vie de 
l’adulte, dont les tissus ne s’accroissent plus? 

Tandis que, d'une manière générale, la plante opère 
avec les éléments premiers, et à l’aide de la chaleur et 
de l'énergie extérieures, des synthèses, l’être vivant su¬ 
périeur défait par dédoublement, hydratation, oxydation, 
les combinaisons ainsi formées, et en retire la force né¬ 
cessaire à son existence. Les phosphates de chaux, en 
particulier, ne sont pas dans la plante à l'état où ils sont 
dans le sol. K’y a-t-il pas lieu de penser (pie ceux re¬ 
trouvés dans les déjections de l’animal s’y rencontrent 

V V 

dans des combinaisons différentes de celles sous lesquel¬ 
les ils ont pénétré dans l’organisme, et qu’ils y existent 
dans des combinaisons telles (pie l’animal ne puisse plus 
se les assimiler? 

1/acide pliosphorique, qui fait partie intégrante de 
chaque molécule albuminoïde, est éliminé en même 
temps que l’azote de cette même molécule, lorsque celle- 
ci sc détruit par l’usure, la maladie, etc., et il est néces¬ 
saire que d'autre phosphore soit fourni en même temps 
que d’autre azote pour la formation de nouvelles molé¬ 
cules albuminoïdes destinées à remplacer celles qui sont 
éliminées de cette façon. L'organisme, incapable, d’une 
manière générale, de faire des synthèses, 11 e peut pro¬ 
duire, avec l’azote de l’urée, des matières albuminoïdes; 
de même, il ne peut tirer du phosphate de chaux des 
déjections celui qui entre nécessairement dans la consti- 
tion de toute molécule albuminoïde nouvelle. 

Les travaux de il. Duel aux i 1 ) sur les diastases per¬ 
mettent de sc demander, en outre, si l’acide phosphori- 
que qui sc produit à un moment donné dans l’organisme 
au cours des changements de forme de la matière ali¬ 
mentaire, peut jouer le rôle de diastase minérale, c’est- 


(1) Du cl aux : Traité de microbiologie, tome II, p. 741. 

Meilleur module. 0 
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à-(lire, en poids très faible, présider à une transformation 
chimique importante, rôle comparable à celui du cuivre 
dans la production du chlore, ou encore du manganèse 
dans les oxydations de l’économie. « Il faut, pour que les 
oxydations se produisent dans l’économie, dit 1:1. A. Gau¬ 
tier (1), qu’intervienne un agent spécifique, un ferment 
d’oxydation signalé d’abord par Schmiedeberg et par 
»! acquêt, étudié avec soin par G. Bertrand, puis Abelous 
et Biarnès,., D’après G. Bertrand, ce ferment serait une 
matière azotée nianganésifère. SI l’on représente par it 
le radical acide qui, dans cet agent, est uni au manga¬ 
nèse, on aurait, en présence de l’eau, la réaction : 

lin R + W O = R IP + Un O, 

l’oxyde Mil O, en présence de l’oxygène O 2 de l’air, don¬ 
nerait lin 0 2 + 0, puis Hn i) 3 reformerait II 2 O et Un R 
en présence de li H 2 , c’est-à-dire qu'il reproduirait le 
ferment d’où l’on est parti et, dès lors, tout recommence- 

i 

rait indéfiniment dans le même ordre. » liais il faudrait 
admettre, ici, que des combinaisons ultérieures empê¬ 
chent le phosphore de se retrouver prêt à agir dans le 
même sens quand la transformation est terminée, et 
qu'il est nécessaire qu’à cet effet de nouvelles quantités 
de cet élément soient apportées constamment par l’ali¬ 
mentation. 

Quoi qu’il en soit de cette dernière interprétation, ce 
que nous avons dit précédemment est plus que suffisant 
pour faire voir que MM. Dehmann, Weiske, Heiden, etc., 
n’étaient pas en droit de tirer de leurs expériences lés 
conclusions qu’ils en ont tirées. 

Mil. André Gouin et Audouard ont présenté à la So¬ 
ciété d’agriculture de France, en 1899, le résumé d’ex¬ 
périences entreprises sur le même sujet. Ms ont constaté 


(1) Chimie de la cellule vivante, 2 e édit., p. 184. 
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que l'addition de 2 kil. 500 de poudre d'os vert à la ra¬ 
tion avait eu pour résultat de produire un excédent de 
poids de 9 kil. sur l’animal qui les avait reçus en supplé¬ 
ment. 

Tandis que le témoin augmentait de 27 kilog. en 24 
jours, le veau en expérience s’accroissait, en effet, de 40 
kilog. dans le même espace de temps. Le phosphate de 
chaux ajouté avait donc eu pour résultat d’amener l’as¬ 
similation d une plus grande quantité des éléments nu¬ 
tritifs de la ration, Ce résultat ne nous étonnera pas 
après les considérations dans lesquelles nous sommes en¬ 
tré précédemment sur le rôle de ce sel dans l’économie. 
Lu donnant un coup de fouet à la nutrition, plus de vi¬ 
talité à la cellule, il lui permet de s'accroître plus rapide¬ 
ment, d’extraire de la masse alimentaire, qui les conte¬ 
nait en excès ici, ainsi que les résultats de l’expérience 
le font voir, les autres substances nécessaires à la crois¬ 
sance des tissus. Tous les éléments nécessaires à cet ef¬ 
fet doivent se trouver en proportion voulue dans l'ali¬ 
mentation, et on a beau donner davantage de matières 
azotées, si le phosphate de chaux manque, l’organisme 
ne peut assimiler une plus grande quantité de celles-là; 
et il ne pourra le faire que lorsqu’on lui aura fourni le 
supplément de ce principe constituant sans lequel la 
formation plus rapide des tissus est impossible. « L’ad¬ 
ministration de la poudre d'os, concluent ces expérimen¬ 
tateurs, facilite l'assimilation des aliments et ralentit la 
perte de l’embonpoint acquise jusqu’à l'automne. » 

Les éleveurs n'avaient pas attendu jusque là pour en 
administrer à leurs animaux, à la suite d’expériences 
dont un certain nombre d’entre eux s'étaient bien trou¬ 
vés. 

Ce ne fut guère qu'à partir de 1880 que la pratique 
se mit à essayer l'emploi du phosphate de chaux en 
nature; ou plutôt, ce ne fut qu’à commencer de cette 
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époque qu'on en parla un peu couramment dans le mon¬ 
de des éleveurs. Avant cette date, sans doute, cette sub¬ 
stance avait été administrée en différents endroits, en 
des contrées assez diverses, soit pour guérir l'ostéomala¬ 
cie, soit contre le rachitisme des porcs, et indiquée par 
M. Joulie pour hâter la croissance des veaux; mais au¬ 
cune vulgarisation n’était venu indiquera la généralité, 
à la multitude, les bons résultats qu’on retirait de cette 
administration. 

Le Bulletin {le la Société des Agriculteurs de France, 
de 1880 à 1886, contient un certain nombre de communi¬ 
cations de membres des sections de la production che¬ 
valine et de l’économie du bétail, qui indiquent les pré¬ 
occupations dont cette question a été l'objet de la part 
de cette Société, les efforts continus qu’elle a faits pour 
la résoudre. ( 'est donc aux éleveurs que revient l’hon¬ 
neur d’avoir fait connaître que, contrairement aux ré¬ 
sultats des expériences de laboratoire, le phosphate de 
chaux donné en nature, sous forme de poudre d'os, de 
phosphate bicalcique, etc., était assimilé. Au nombre 
des premiers expérimentateurs qui ont livré leurs essais 
à la publicité, il faut citer Mil. Me sla y, Guy ton, llou- 
daille de Bailly, Regnouf de Vains, Lasson, Gréa. 

1 iouin, Audouard, et d’autres que nous oublions, qui 
sont venus dire et redire à chaque occasion les bons ef¬ 
fets de cet emploi, frappant à coups redoublés sur la 
tête du clou pour bien l’enfoncer. Nous y joindrons 
l’éminent chimiste agricole, M. Joulie, dont les analy¬ 
ses et les travaux sont venus appuyer d’arguments scien¬ 
tifiques les faits apportés par les éleveurs ; enfin Eugène 
Gayot qui, à la Société nationale d’agriculture de France,, 
dans le Journal d'agriculture pratique , s’était fait le dé¬ 
fenseur et le propagateur de la méthode. 

En Russie, MM. de Smoguinc, Nikiforoff, prince AV. 
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îvoudaclieff ; en Italie, M. le docteur Lampertieo, etc., 
ont été des premiers à remployer. 

La dose à distribuer pour les poulains est de 40 gram¬ 
mes de poudre d'os ou 20 grammes de phosphate b ica Ici- 
que ; donner dans une mash, ou mêler à de l 7 avoine légè¬ 
rement humectée pour obtenir une sorte de pralinage du 
grain et éviter la perte d'une partie de la poudre. 

Le phosphate de chaux seul ne suffit pas. — Ce¬ 


pendant il ne faudrait pas croire qu'il suffit d'ajouter du 
phosphate de chaux à la ration de n'importe quel animal 
pour qu'il devienne grand et fort. Si cet élément doit être 
fourni en abondance à l’individu eu période de croissan¬ 
ce, pour permettre la formation rapide du squelette, pour 
activer la formation des tissus, il ne peut suffire, à 
lui seul, pour les besoins de cette croissance hâtive et 
complète. Sans doute, une expérience pour ainsi dire uni¬ 
verselle et séculaire démontre qu'à l'état de nature, dans 
les terrains granitiques et schisteux qui en sont très pau¬ 
vres, les animaux se forment lentement, avec des os 
petits et minces, que partout où il est en abondance dans 
le sol les animaux se développent avec de gros os, une 
forte ossature; mais si nous pénétrons un peu plus avant 
dans le détail des faits, nous verrons que, d'une manière 
générale, la richesse des fourrages en acide phosphorique 
étant en corrélation avec leur richesse en azote, les pro¬ 
duits petits et tardifs des pays granitiques n’ont à leur 
disposition que des fourrages pauvres, non seulement en 
phosphate de chaux, mais aussi en matières albuminoï¬ 
des: tandis que dans les contrées qui élèvent des individus 
forts, corpulents, massifs, l'azote, la potasse, se rencon¬ 
trent, en même temps que l’acide phosphorique et la 
chaux, en proportion élevée dans les fourrages qui les 
nourrissent. 

L'abondance d’un seul ou de plusieurs des éléments né¬ 
cessaires à l’organisme dans le sol, les fourrages, ne suf- 









134 


LE MEILLEUR MODÈLE 


fit pas pour avoir des animaux complets, à la croissance 
hâtive; il les faut tous. 

La grande quantité de chaux qui existe dans les ter¬ 
rains de la Champagne crayeuse, jointe à .une insuffi¬ 
sance de potasse et parfois aussi d'acide phosphorique, 
n"arrive à produire que des fourrages peu abondants et 
peu nourrissants et des animaux tardifs. Sans doute, le 
mouton de la Champagne a une ossature plus dévelop¬ 
pée que le mouton des Landes, niais sa. croissance est 
aussi lente. S’il a la chaux en abondance et l’acide pli os- 
phorique parfois en suffisance, l’azote, la potasse lui 
manquent. Or. nous connaissons l’importance de l’azote 
pour la formation des albuminoïdes ; le rôle de la po¬ 
tasse dans la formation des éléments anatomiques est 
également considérable, 

La matière albuminoïde entre pour 1/3, il ne faut pas 
l’oublier, dans la constitution de l’os. Elle entre, d’autre 


part, pour 9/10 dans la composition des muscles. Or la 
formation de l’osséine, ou matière albuminoïde des ns, 
est liée, dans une certaine mesure tout au moins, au 

JF n 

développement de la matière albuminoïde des muscles, 
les os et les muscles s’accroissant en même temps et non 
les uns au détriment des autres. 11. en résulte que le 
phosphate donné exclusivement et en abondance ne suf¬ 
fit pas pour la production simultanée de l’osséine, qui 
constitue la trame dans laquelle se dépose la matière 
minérale, de la fibrine, etc., qui sont entre elles dans un 
rapport assez étroit, puisqu’il existe toujours, en effet, 
un certain parallélisme entre le développement des os 
et celui des muscles, qu’une alimentation riche en phos¬ 
phate de chaux ne peut rompre (et par muscle j’entends 
ici la fibre musculaire exempte de graisse). 

L addition du phosphate de chaux a la ration donne 


a l’animal la matière minérale nécessaire à la formation 
de l’os, excite sa nutrition, et lui permet d’assimiler une 







SOUS SES DIFFERENTS ASPECTS 


135 


plus grande quantité de matières albuminoïdes, mais il 
faut qu’il les trouve en suffisance dans sa ration. 

Cette plus grande quantité de matières albuminoïdes 
peut être fournie au moyen de fourrages, ou d autres 
aliments qui en contiennent beaucoup, mais on peut 
administrer aux animaux des matières albuminoïdes sous 
une forme assez économique, au moyen de la poudre de 
sang desséché. Les expériences de MM. Iieynard, de 1 In¬ 
stitut agronomique, Dutheillet de Lamothe, Grouin, etc., 
ont fait voir les bons résultats qu'on peut obtenir de l’em¬ 
ploi de cette dernière substance. 

Influence de l iiérédité. — Enfin les bons effets du 
phosphate de chaux sont encore sous la dépendance d’un 
autre facteur : l'hérédité. 

La nourriture appropriée aux besoins de l’organis¬ 
me ne peut, même lorsqu elle est donnée en abondance, 
suffire pour obtenir une augmentation rapide de la taille 
et de l'ampleur d’une race. Elle détermine plus facile¬ 
ment la précocité, le développement hâtif, et aussi grand 
que le permet l’hérédité, du sujet dans toutes ses dimen¬ 
sions. Sans doute, l'observation est là pour démontrer 
qu’en agissant dans le temps elle a aussi une influence 
sur la taille. Ainsi celle des vaches bretonnes a aug¬ 
menté dans les localités où .le sol a été amélioré: nos races 
de chevaux de trait sont plus hautes que celles qui les 
ont précédées, les moutons du Plateau central ont gran¬ 
di depuis une trentaine d’années, etc., etc., mais il faut 
du temps pour arriver à ces résultats, beaucoup de 
temps. 

A elle seule, l’alimentation ne peut suffire à faire pro¬ 
gresser rapidement une race d’animaux soit en vue des 
fonctions de la locomotion, soit en vue des aptitu¬ 
des à faire de la viande, de la graisse. Il faut, pour 
réussir vite, savoir choisir les races à améliorer de la 
sorte, et c'est à tort qu’on a voulu attribuer à la seule 
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nourriture donnée au maximum le perfectionnement des 
races comestibles cultivées en vue d'obtenir, le plus 
hâtivement possible, l’engraissement rapide, une dimi¬ 
nution du squelette, des muscles tendres, gras, juteux, 
aussi bien que celui des races chez lesquelles on recher¬ 
che un agrandissement du squelette, des muscles fer¬ 
mes, denses, durs, d’où la graisse est éliminée. Car, si¬ 
non, comment expliquer que les prairies du Cbarollais, 
par exemple, qui nourrissent en même temps, le plus sou¬ 
vent. les breufs du Cbarollais, si renommés comme ani¬ 
maux de boucherie, et les demi-sang du même centre 
d’élevage, qui auront bientôt atteint le degré de per¬ 
fection auquel sont arrivés les plus renommés d’entre 
* 

leurs pareils, puissent produire à la fois ces deux résul¬ 
tats opposés? Ce rapprochement seul ne démontre-t-il 
pas jusqu’à l’évidence combien avaient fait fausse route 
ceux qui avaient pris l'alimentation comme point de 
départ de l’amélioration, puisque la même nourriture ar¬ 
riverait à produire à la fois, ici, deux résultats contrai¬ 
res : d’un côté un squelette diminué, des muscles gras, 
tendres, l’aptitude à l’engraissement; de l'autre un 
grand développement du squelette, des muscles fermes, 
denses, durs, peu chargés de graisse. 

17n animal ne peut être cultivé économiquement que 
dans le sens de ses aptitudes natives ou héréditaires. Les 
aliments et autres agents de l’hygiène ne peuvent guère 
que faciliter le développement des qualités dont ses 
ascendants lui ont transmis le germe, et c’est alors qu’on 
obtient facilement l’amélioration quand les agents de 
l’hygiène (alimentation, travail ou défaut d’exercice) 
vont de pair avec les tendances héréditaires de l’indi¬ 
vidu. 

Les aliments sont le malléable argile que l’activité 
nutritive, dirigée par l’énergie évoliitrice dont chaque 
être apporte en naissant le patrimoine sous forme de 
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force, de mouvement communiqué par les ancêtres, que 
l’activité nutritive, disons-nous, emploie selon les be¬ 
soins de l'organisme; et celui-ci utilise, dans le sens de 
ses facultés héréditaires ou créatrices, la nourriture 
ainsi mise à sa disposition. 


Influx nerveux. 


Le phosphate de chaux et la matière azotée ont sur¬ 
tout pour effet de fournir à l'animal les éléments néces¬ 
saires à 1*accroissement rapide et complet des systèmes 
osseux et musculaire. Mais, chez le moteur, surtout chez 
celui destiné à être utilisé aux allures rapides, trot et 
galop, destiné à porter ou traîner à ces allures des poids 
parfois considérables, il est un autre facteur important 
à considérer : c'est l'influx nerveux, qui doit électriser, 
activer toute cette masse d’os et de muscles. 

La puissance musculaire dépend à la fois du poids du 
muscle, de sa contractilité (en partie sous la dépendance 
du courant sanguin, qui entraîne les produits de désassi¬ 
milation doués de la propriété de diminuer cette con¬ 
tractilité), et, enfin, de l’influence nerveuse qui com¬ 
mande. 

I /influence du muscle qui fournit la force, nous ve¬ 
nons de nous en occuper. 

Le courant sanguin, nous verrons au chapitre sui¬ 
vant que c'est le travail qui en active l’accélération chez 
l'animal suf fisamment alimenté : reste donc h influence 


nerveuse. 

Cette influence nerveuse, ici, c’est le sang, /rois fac¬ 
teurs principaux concourent à son développement : 
1° l’origine, c’est-à-dire tics ascendants possédant à un 
degré suffisant cette énergie dont les animaux de pur 
sang sont la source où l'on vient sans cesse puiser ; 
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2° l’avoine consommée de bonne heure ; 3° le travail 
précoce et progressif et les autres agents de l'hygiène. 

a) Origine. — Nous ne nous attarderons pas sur ce 
point, puisqu'il est admis que le cheval d’aujourd’hui, 
pour être apte à la généralité des services usuels, aux 
services rapides, doit apporter en naissant une certaine 
dose de celte puissance nerveuse prise, de plus ou moins 
loin, aux animaux de pur sang. Sans cette énergie na¬ 
tive, en effet, la machine reste toujours incomplète, et, 
pour les services de la guerre particulièrement, on 
n'a jamais qu’un moteur insuffisant, dont on ne peut 
plus rien tirer à l’instant précis où on a le plus besoin 
de lui. Pour obtenir le cheval fort et léger, propre il 
tout, « le cheval comme il le faut (1) », chacun des élé¬ 
ments qui concourent à son édification apporte son ap¬ 
point à la complète réussite de l’œuvre, mais celle-ci 
j’este forcément incomplète si manque l’un quelconque 
des facteurs qui, par leur réunion, font l’animal com¬ 
plet, le moteur parfait. 

« Tout s’enchaîne et très étroitement se tient ici, a dit 
à ce sujet E. Gayot (2), pour forme]’ un système unique 
et clos. De la voûte la mieux construite, n’arrachez pas 
une seule pierre, vous compromettriez su solidité. 3);*s 
divers facteurs qui concourent à la production animale, 
ne négligez ni celui-ci ni l’autre, sous peine d'incomplet 
ou d’insuffisance. De leur participation inégale au résul¬ 
tat auquel est nécessaire une action spécifique commune, 
viennent les déchets dont on se plaint, et qu'à tort on 
croit devoir attribuer à une unique influence, a la malen¬ 
contreuse prépondérance accordée à l’élément étalon, et, 
plus exactement, exclusivement plutôt, au reproduc¬ 
teur de sans. » 


(1) Le colonel Basserie. 

(2) Journal d'agriculture pratique, 18 novembre 1875. 
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Le but à atteindre est d’allier le sang et l’étoffe de telle 
façon que le moteur qui en résulte soit le plus fort pos¬ 
sible, tout en conservant le poids, l’énergie et la légè¬ 
reté nécessaires, l'excitabilité la meilleure, pour être le 
plus apte aux services auxquels on désire l’utiliser. 

b) Avoine. L'expérience de tous les temps a mon¬ 
tré que, par ses propriétés nutritives et stimulantes (1), 
l’avoine a la faculté d’augmenter l’énergie dont peut 
disposer l’animal, d’augmenter son degré de sang. Au¬ 
cun autre grain ne produit des effets aussi satisfaisants 
qu’elle sous ce rapport. 

Elle renferme les sels de chaux et de magnésie néces¬ 
saires à l’organisme en plus grande proportion que les 
autres grains; elle en contient plus que le froment, le 
maïs, le seigle, l'orge et même la fève qui, sous ce rap¬ 
port, vient immédiatement après elle; elle est myotro- 
phique, analeptique et appétée avec plaisir par tous 
les chevaux. 

De nombreuses recherches ont tait voir que c'est pen¬ 
dant les premiers mois qui suivent la naissance que la 
formation des tissus est h' plus rapide ; et, d'une manière 
générale, on peut dire que, plus on s’éloigne de celte da¬ 
te, plus la croissance se ralentit. Il faut savoir tirer par¬ 
ti de ce laps de temps pendant lequel l'animal se déve¬ 
loppe vite et beaucoup, et qui ne reviendra plus. Aussi 
l'observation pure et simple des faits a-t-elle, depuis 
longtemps, démontré qu’il n’y a pas de développement 
hâtif en dehors d’une bonne nourriture donnée aux 
jeunes pendant cette première période. 
















1 








(1) D*après les recherches récentes d'Olivier de Rowton, le corps 
qui constituerait lo principe stimulant de l’avoine serait le gluecv 
si de vamlb que contenu dam te péricarpe ou pellicule enveloppante 
du grain. (Serve scientifique, 4 décembre 1S97.) A. Gautier, dans 
la r kimie de la cellule virante , fait voir que, au cours de la dé¬ 
sassimilation des albuminoïdes, il se produit des excitateurs de la 
nutrition et des nerfs* 


ê 
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a Le poulain qui est de plus belle venue, dit M. Cre¬ 
vât (1), qui est plus grand que les autres du meme âge 
à l’époque du sevrage, conservera toujours l’avantage à 
é d’alimentation, et la différence de poids ira tou¬ 
jours en augmentant, parce que l'animal le plus gros 
consomme davantage et, par suite, produit davantage. » 
« Trente francs dépensés en avoine pendant le premier 
hiver, a dit, d’autre part, M. le colonel liasserie (2), 
peuvent, six mois après, être décuplés au profit de l’éle¬ 
veur. » 

« Au bout d'un mois le poulain commencera à manger 
de l'avoine concassée, qu’on peut lui mettre dans sa man¬ 
geoire basse, la jument restant attachée vis-à-vis de la 
sienne. Plus le poulain en mangera, plus il profitera, 
car je n’ai jamais ouï dire qu’un poulain eût voulu man¬ 
ger jusqu’à se faire mal de ce genre de nourriture, qui 

est fondamental pour le jeune cheval de course. C’est 

dans ce mode de nourriture que réside le grand secret 
de l’élevage du cheval de course, et bien que le lait de 
vache, les navets cuits à la vapeur, puissent rendre le 
cheval d’un an gras et charnu, vous ne verrez jamais 
cette apparence de race et de condition que donne l’avoi¬ 
ne ; et puis, quand on met un poulain ainsi engraissé à 
l’entraînement, il ne supporte pas l’épreuve comme le 
font ordinairement les poulains et les pouliches qui ont 
mangé beaucoup de grain (-1). » 

c) Travail précoce et progressif et les autres 
agents de l'hygiène. —- Aous étudierons leur influence 
dans les pages suivantes. 



(1) In Gayot : Chevaux de trait français, p. 311. 

(2) Le cher al comme if le faut , p. 30. 

{3} Comte de Lagon die : Le cheval et son cavalier , p, 90. 













CHAPITRE III 


BOX S EFFETS Dl' TRAVAIL MODÉRÉ, PROGRESSIF ET DONNÉ 
PENDANT LA CROISSANCE, QUAND IL EST SOUTENU PAR 
UNE ALIMENTATION ABONDANTE ET APPROPRIÉE. 


Les effets du travail : tous les organes qui concourent à son exé¬ 
cution deviennent plus forts et plus résistants, os, muscles, sys¬ 
tème nerveux, etc.; emmagasineraient de forces, plus grande ap¬ 
titude des tissus à produire de l’énergie. — Tissus de réserve, 
résistance aux privations et résistance à la fatigue. — L'alimen¬ 
tation, pendant la croissance, doit être plus abondante que lors¬ 
que ranimai est arrivé à l’état adulte : ration de croissance, 
ration d’évolution. — Moyens par lesquels on a obtenu le cheval 
de pur sang anglais, le demi-sang anglo-normand, le cheval de 
trait précoce, qui sont capables de fournir de bonne heure une 
grande somme de travail sans que leur organisme en souffre. 


Effets du travail. 

Xous avons posé en principe, comme un fait univer¬ 
sellement admis, que î exercice, aidé d’une bonne nour¬ 
riture et d’une bonne hygiène, favorise la rapidité de la 
croissance et la rend plus complète chez une population 
humaine ou animale quelconque. Nous avons étudié les 
bons effets de l'alimentation abondante et appropriée ; 
examinons maintenant en détail les conséquences du tra¬ 
vail modéré et progressif, aidé d’une bonne nourriture, 
sur l'organisme en période de développement. 

Si on étudie la circulation du sang dans un muscle 
qui travaille, on voit qu'elle est bien plus active que 
pendant la période de repos; le muscle en travail attire 
à lui une plus grande quantité de sang, le débit de son 
artère nourricière augmente. Cette accélération du 
cours du sang se transmet de proche en proche aux 
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grands vaisseaux et de là au cœur, qui, par conséquent, 
est lui-même exercé. On a même démontré, en opérant 
sur un cheval en train de manger l’avoine, que ce mê¬ 
me phénomène se produit, si petit que soit le muscle 
agissant, si petit que soit le travail exécuté. Le cœur, en 
augmentant le nombre de ses battements, envoie plus 
de sang aux poumons, et ceux-ci activent leur jeu pour 
amener, au contact du liquide sanguin désoxygéné, l’air 
qui doit le revivifier, lui enlever son acide carbonique, 
pour lui donner en échange son oxygène. Tous les orga¬ 
nes, le cerveau lui-même, se congestionnent sous l'in¬ 
fluence du travail; on a remarqué depuis longtemps, par 
exemple, que l'exercice physique, la promenade, favori- 
sent le travail cérébral. 

Au cours de l’exercice, il y a, dans tous les tissus, 
une circulation plus rapide* qui amène, comme consé¬ 
quence, une excitation, une activité plus grandes de cha¬ 
cun d’eux. Les reins, les poumons fonctionnent davan¬ 
tage, et, consécutivement, les combustions vitales aug¬ 
mentent. L’oxygène s'emmagasine au sein des éléments 
anatomiques qui entrent dans la structure de l’orga¬ 
nisme ; il s’attache surtout aux globules sanguins. 

Si ces effets sont minimes lorsqu'il y a peu de mus¬ 
cles en action ou que le travail d’ensemble est peu consi¬ 
dérable, il n'en est plus de même aussitôt qu’il devient 
assez important. Les muscles formant en poids plus de 
la moitié de la masse du corps, on conçoit facilement 
T influence que peut avoir l’exercice musculaire comme 
modificateur de la nutrition. A la condition d’être ré¬ 
gulier, progressif, soutenu par une alimentation suffi¬ 
samment réparatrice, le travail musculaire active les 
combustions vitales, provoque le développement des 
muscles, du cœur, des parties du système nerveux prépn- 
secs a 1 accomplissement des fonctions de la locomotion, 
etc., dont les éléments, en se nourrissant davantage, se 
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renforcent, s’accroissent de cellules nouvelles, et de¬ 
viennent plus forts et plus résistants. Sous l’influence 
de rexercice, la vitalité des éléments anatomiques qui 
jouent un rôle actif dans le travail devient plus considé¬ 
rable et leur nutrition plus énergique; c’est cette sur¬ 
activité fonctionnelle qui semble être le principal fac¬ 
teur de leur accroissement. Au contraire, diminue la 
quantité des tissus inutiles ou même nuisibles à l’exé¬ 
cution des mouvements (tissus de réserve' hydrocarbonés 
et azotés), qui, n’étant pas rendus plus excitables par 
l’exercice, finissent par être détruits devant la concur¬ 
rence phagocytaire que leur font les -précédents qui s'ac¬ 
croissent à leurs dépens, (.'es tissus de réserve sont ca¬ 
pables de porter entrave au travail de diverses maniè¬ 
res, particulièrement en ce sens que, éminemment com¬ 
bustibles, ils brûlent très facilement, subissent avec exa¬ 
gération les combustions vitales, et produisent de la 
sorte une surabondance d'acide carbonique, de déchets 
azotés, dont les conséquences sont la production plus 
rapide de l’essoufflement et de la courbature. 

Envisagés à ce point de vue, ils sont, donc nuisibles 
à l’exécution du travail ; mais il n’en est plus de même 
lorsqu’on les envisage comme tissus de réserve. « L’hom¬ 
me entraîné peut se comparer à ces machines thermi¬ 
ques dont on aurait consolidé les rouages, mais qui ne 
porteraient plus avec elles les provisions de combustible 
destinées à alimenter le foyer (1). » Oc sont les aliments 
seuls qui peuvent, ici, fournir l’énergie nécessaire à la 
réparation des dépenses consécutives à l’exercice; et,, s’il 
arrive que le sujet, moins bien disposé, ne puise pas dans 
la nourriture les éléments nécessaires à cet effet, il sera 
obligé de vivre en partie sur lui-même, et, n'ayant pas 
de tissus de réserve, aux dépens de ses instruments de 


(1) F. Lagrange : Physiologie des exercices du corps. 
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travail, de ses muscles. 11 ne faut donc pas confondre 
aptitude au travail et résistance aux privations. 

Comme tout le système musculaire, le cœur subit, lui 
aussi, un accroissement du volume, de la densité, de la 
fermeté de ses fibres, qui se débarrassent, en outre, de 
toute la graisse capable d'entraver leur contractilité. Le 
cœur en devient plus fort, capable de chasser plus 
vigoureusement le sang dans les poumons, etc. Du côté 
des os, ce sont les rugosités, points d’attache des termi¬ 
naisons des muscles, des tendons et des ligaments, qui 
s'accentuent davantage. 

A la suite de ses intéressantes expériences sur les bons 
effets du phosphate de chaux en poudre ajouté à lu ra¬ 
tion, AL AV. Koudacheff (1), a observé une augmenta¬ 
tion des parties saillantes des articulations, aux endroits 
où s’attachent les ligaments, chez des poulains qui re¬ 
cevaient du phosphate de chaux en poudre dans leur 
ration, en même temps qu’ils étaient soumis au travail. 
Al. Lagrange a observé, d’autre part, que, chez les hom¬ 
mes qui ont mené une vie d’exercice musculaire, on 
constate, à l’autopsie, aux points d’attache des muscles 
sur les os, des rugosités destinées à fournir à leurs fibres 
une attache plus solide, tandis que, chez ceux qui ont 
vécu dans l’inaction physique, ces points d'attache sont 
lisses et réguliers. 

Enfin, on a constaté aussi que les os des chevaux de 
course étaient plus denses et plus résistants que ceux 
d’animaux de même taille qui n’avaient pas travaillé. 

Par le travail, tous les tissus se débarrassent de la 
gangue conjonctive dont l’excès est nuisible à l’exécu¬ 
tion des mouvements et dénote le tempérament lym¬ 
phatique ; il en résulte des fibres musculaires, tendi¬ 
neuses, plus fermes, plus fortes, plus capables. 


fl) Journal d?agriculture pratique, 27 mars, 12 juin et 19 juin 
1890. 
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Si l’exercice est un peu violent, les poumons aug¬ 
mentent de volume par le déplissement de certaines 
de leurs cellules jusque-là inactives, que le besoin plus 
intense de respirer, qui en est la conséquence, force à 
concourir à l’acte de la respiration. lies exercices de 
vitesse sont ceux qui provoquent le plus l’augmentation 
de la capacité pulmonaire. Les poumons gagnent, eu 
outre, une aptitude plus grande à exécuter leurs mou¬ 
vements avec calme et régularité au milieu des pertur¬ 
bations violentes qu’apporte le travail dans l'organisme. 

Les massages produits sur les terminaisons nerveuses 
intramusculaires, par les contractions répétées des fibres 
musculaires pendant l’exercice, ont pour effet de les ex¬ 
citer, de leur faire emmagasiner de l’énergie, dont la 
quantité s'accroît au fur et à mesure qu’elle chemine le 
long des conducteurs nerveux (Kuss et Durai, Somma¬ 
tion- des excitations). El Le va ainsi jusqu’à l'axe céré¬ 
bro-spinal, qui la recueille et qui devient, par cela même, 
capable d’envoyer aux muscles des excitations plus for¬ 
tes, d'où résultent des contractions plus énergiques. Le 
nerf, outre le pouvoir de conduire l’excitation qu'il re¬ 
çoit, a donc encore celui de la renforcer, et ce pouvoir 
doit, comme toutes les aptitudes physiologiques, se déve¬ 
lopper par l’exercice; c’est ce qui aide à comprendre les 
effets parfois si extraordinaires de l’entrai ne ment. 

Le travail modéré, en fortifiant tous les organes, les 
consolide par la suite, donne de la tonicité aux tendons, 
aux muscles ; dans les synoviales articulaires et tendi¬ 
neuses, il est probable que l’épithélium s’épaissit pour 
arriver à supporter des pressions de plus en plus consi¬ 
dérables. 

Le travail donné pendant la période de croissance de 
l’animal est donc d’un excellent effet. Il lui permet d’ac¬ 
quérir bien plus rapidement la force et l’énergie qui le 


Meill. Modèle. 
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rendront capable d’en produire de bonne heure une 
grande quantité. 

L’exercice est, pour le moteur, profitable à tout âge, 
et il l’est plus encore pendant la croissance, parce que 
l’animal qui y sera soumis pendant cette période arri¬ 
vera plus vite à une plus grande force et résistance de 
tous les organes utilisés pour le travail. « La vitalité, 
alors, se concentre sur l’appareil de la locomotion, et sur 
les sources auxquelles il puise énergie et durée, pour le 
perfectionner dans le laps de temps le plus court. » (E. 
(fayot.) Il est profitable- dès la plus tendre jeunesse, 
pourvu qu'il soit proportionné à l’âge de l'animal, à la 
résistance de ses tissus. 

Avec un exercice modéré et gradué, le jeune sujet 
mange plus, et le mouvement nutritif est dirigé par le 
travail musculaire dans un sens qui rend de nouveau 
l’animal plus apte à travailler. De là une action réci¬ 
proque, dont les résultats sont excellents cbez l’animal 
qui travaille modérément et progressivement. 

Chez le sujet en période de développement soumis au 
régime de la stabulation permanente, les matériaux nu¬ 
tritifs qu’il reçoit en abondance, après avoir fourni les 
éléments nécessaires à son entretien, à sa croissance, se 
transforment, quand ils sont en surplus, en parties mol¬ 
les (graisse), etc.; tandis que chez celui qui prend un 
exercice suffisant, ils servent à former de nouvelles fibres 
musculaires, parce qu’il se produit un besoin plus grand 
de ces matériaux dans les muscles, etc., où les éléments 
anatomiques, devenus plus actifs, plus excitables à la 
suite du travail, se nourrissent davantage. 

Mais, si le travail donné pendant le jeune âge est 
nécessaire pour obtenir de bonne heure un grand déve¬ 
loppement de tous les organes utilisés pour la loco¬ 
motion, pour les fortifier, il est indispensable qu'il soit 
aidé par une alimentation abondante, substantielle et 
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appropriée, et la ration nécessaire pendant la période de 
croissance est supérieure à celle dont a besoin le même 
animal arrivé à la maturité. 

Nous en avons déjà la preuve palpable dans ce fait 
qu’un adolescent de 18 à 20 ans, par exemple, mange 
beaucoup plus, et sans engraisser, comme on dit, que 
lorsqu’il est arrivé à l’âge adulte. On traduit couram¬ 
ment la chose en disant plaisamment qu'on ne sait où 
l’adolescent met tout ce qu’il mange. 

Outre la ration nécessaire à l'accroissement des tissus, 
à F extension de la masse, et qui doit déjà être donnée en 
surplus de la ration d’entretien, il faut encore, pendant 
la période de croissance, une véritable ration d’évolu¬ 
tion, qui ne se traduit aucunement, celle-ci, par une 
augmentation de poids à la bascule. Cette ration (révolu¬ 
tion, dont 31. Baron, le savant professeur d’Alfort, a été 
le premier à parler, est nécessaire « pour alimenter les 
processus histogéniques ou plutôt histotrophiques en 
vertu desquels font change dans la tota substantia de 
l’organisme; les cartilages de conjugaison s’amoindris¬ 
sent jusqu’à disparition complète, les épiphyses se sou¬ 
dent, etc. » (Baron). 

Deux animaux du même poids, de la même espèce, de 
la même variété, etc., nourris de la même manière, pen¬ 
dant un même nombre de jours, gagneront un nombre 
différent de kilogrammes si l’un est en période de crois¬ 
sance et si l’autre est arrivé à maturité. Les vers à soie 
nous fournissent une bonne démonstration de ce fait, 
eux dont l’éducation se partage en trois âges ou pério¬ 
des pendant lesquelles ils subissent quatre mues, avant 

et après lesquelles ils mangent énormément, ayant épui- 

* 

sé, pendant In mue et pour la unie, les matériaux absor¬ 
bés antérieurement. 

Quand la ration donnée pendant la croissance est trop 
faible, quand l’exercice donné pendant cette période est 
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insuffisant, le développement de tons 1-es organes utili¬ 
sés pour les fonctions de la locomotion traîne, se ralen¬ 
tit, s’arrête parfois avant d’être arrivé au maximum 
dont il eût été capable dans d’autres conditions, Les 
bons effet de la bonne nourriture et du travail précoce 
n’ayant pas été réunis sur le jeune organisme, il en ré¬ 
sulte un développement moins complet dans le sens 
exigé pour la bonne exécution des fonctions de la lo¬ 
comotion. 

Quand ces conditions meilleures existent pendant tout 
le jeune âge, la croissance de l’organisme dans le sens 
exigé pour faire un moteur fort et résistant suit une 
marche régulière et rapide jusqu’à ce qu elle soit arri¬ 
vée au maximum auquel elle peut atteindre; dans le 
cas contraire, elle se ralentit pour s’arrêter parfois com¬ 
plètement avant d’avoir atteint le maximum auquel elle 
serait arrivée dans d’autres conditions. 

Des observations faites sur l’espèce humaine ont per¬ 
mis de constater que la résistance de l’individu est 
moindre tant qu’il n’est pas arrivé à l’âge adulte; il en 
est de même parmi nos animaux domestiques. L’orga¬ 
nisme, n’étant pas en possession de toute sa force, et 

U^lt âr s uli^ C U ir aux besoins multiples de cette période, 
se trouve dans de moins bonnes conditions pour résis¬ 
ter aux maladies et aux causes diverses d’altération. 
Toutes proportions gardées, le moteur en période de dé¬ 
veloppement doit donc travailler moins et être mieux 
nourri que l’animal adulte. 




laminons maintenant comment on a su mettre a 
profit les résultats que donne le travail, aidé d’une nour¬ 
riture abondante et appropriée, dans un organisme en 
voie de croissance. L’étude de la manière dont on élève 
les chevaux de course de pur sang et de demi-sang, 
celle du mode d’élevage 1 du cheval de trait vont nous le 
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montrer. Faisons donc rapidement L'examen de cliaeune 
de ces populations animales, el voyons comment on est 
arrivé à produire oes animaux qui, à l'heure actuelle, et 
chacun dans son genre, font l’admiration de tous par 
le travail considérable qu'ils peuvent supporter dans 
leur jeune âge. 


Le cheval de pur sang anglais. 

Les pur sang, comme on sait, résultent de croisements 
suivis entre une population britannique locale et des 
étalons de sang oriental, dont les trois plus célèbres 
sont : Bierly-turck, Darley-arabian, Godolphin-barb. 

Qu'il y a loin, à l'heure actuelle, de la souche pri¬ 
mitive anglaise, qui était, paraît-il, assez commune, au 
cheval de pur sang de nos jours, qui a été tellement 
soumis au régime de l’alimentation forcée et du travail 
progressif qu’à •'! ans il a, la plupart du temps, acquis 
tout son développement en hauteur. 

Mais il faut dire que les pur sang n'arrivent à ce 
résultat que sous l’influence d’un régime spécial. Dès 
leur naissance, ils sont l’objet d’attentions et de soins 
constants; on leur donne, dès les premiers mois, un peu 
d’avoine; on augmente cette ration au fur et à mesure 
qu’ils grandissent, et à 8 mois elle est déjà de 6 litres 
par jour. On y ajoute du foin de qualité supérieure; à 
18 mois, on commence leur dressage méthodique par 
une instruction élémentaire bien conçue, « qui emprunte 
ses moyens à une hygiène transcendante et à une gym¬ 
nastique habilement appliquée », 

Ils sont logés dans des box spacieux et salubres où 
l’air et la lumière peuvent entrer largement; un pan¬ 
sage bien fait tient la peau en état de remplir constam¬ 
ment les fonctions qui lui sont dévolues; des massages 
régulièrement appliqués sur les membres, sur le corps, 
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ont pour effet d'atténuer la fatigue après le travail, de 
donner aux tendons, aux muscles, de la tonicité, de la 
solidité, d'augmenter leur force. Vient ensuite la période 
sérieuse de l’entraînement. O 11 cherche d’abord à don¬ 
ner au yearling un bon pas; on coupe ensuite le pas 
par quelques exercices de galop. Quelques suées, une 
purgation, données à propos, aideront au dégrossisse¬ 
ment de l’abdomen et à l’élimination de la graisse. Iis 
reçoivent à cette période de .12 à 20 litres d'avoine. Par 
ces moyens, on arrive à leur faire prendre des galops 
de plus en plus longs ; le cheval s'habitue peu à peu à 
l’exercice; les muscles, le cœur, les poumons se déve¬ 
loppent et ranimai devient plus robuste ; ses tendons, 
ses os durcissent, apprennent à résister aux fortes réac¬ 
tions qui sont le propre des grandes allures. 

L'hérédité aidant, on est ainsi arrivé à faire du cheval 
de pur sang, dont les ancêtres n'avaient pas terminé 
leur croissance en hauteur avant cinq ans, un animal 
qui a pris à trois ans, parfois avant, toute la sienne, et qui 
est capable de figurer à 2 ans dans des courses spéciales 
qui demandent des efforts considérables qu’il peut four¬ 
nir. On a été trop loin, évidemment, dans ce cas par¬ 
ticulier; de ce cheval admirablement doué, on ne fait 
assez souvent, par l’exagération du système, qu’un ani¬ 
mal caduc «le bonne heure, et l’on ne répétera jamais 
assez quel mal le turf a fait à l’élevage du cheval de 
service en transformant le pur sang d'autrefois, ample 
et corsé, en un animal aux membres grêles, trop souvent 
taré dès le jeune âge, et prématurément usé. 


Trotteur anglo-normand de demi-sang. 

La bformandie était autrefois, par excellence, ’le pays 
aux races tardives. Le trotteur anglo-normand provient 
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de croisements entre des chevaux de pur sang anglais et 
l’ancienne population normande, et aussi de croise¬ 
ments, entre eux et avec le pur sang anglais, des divers 
produits ainsi obtenus. 

Les chevaux de demi-sang élevés en vue des courses 
au trot sont soumis à la même gymnastique que les pur 
sang, mais on ne les met pas au travail d’aussi bonne 
heure. Comme il faut se préoccuper du plus grand dé¬ 
veloppement en volume de leur partie musculaire et os¬ 
seuse, on leur donne moins d'avoine et on demande le 
gros à des parents corpulents, à des herbages plantureux. 
Le jeune poulain passe son premier hiver avec du bon 
foin et un peu d'avoine (4 à 4 litres). L’été suivant, il est 
remis à la prairie, mais on ne cesse pas de lui donner sa 
petite ration d'avoine. Il passe son second hiver n l'écu¬ 
rie avec environ (i litres d’avoine et du bon foin en abon¬ 
dance ; de temps en temps, pendant la mauvaise saison, 
on lui laisse prendre un peu d'exercice en liberté. 

Au printemps suivant, l'animal entre dans sa troisième 
année ; c’est pour lui la plus importante, celle pendant la¬ 
quelle il demande le plus de soins. On le dresse au travail 
à la longe, et on continue «mi éducation par quelques as¬ 
souplissements en main ; à cette époque, parfois avant, il 
va chez l'entraîneur, où on lui donne la leçon du mon- 
toir ei où on le soumet aux premiers exercices du dres¬ 
sage : il mange alors tout ce qu'il veut d'avoine. Peu do- 
temps après, on commence son entraînement au trot 
d’après les mêmes principes que pour le cheval de pur 
sang, A 4 ans, il a généralement acquis tout son déve¬ 
loppement en hauteur. 


Chevaux de trait. 


Xos races de chevaux de trait, actuellement si 
florissantes qu'on exporte annuellement un grand nom- 
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bre de sujets de cette catégorie, sont loin d'avoir tou¬ 
jours été dans dans le même état de prospérité. 

Nos anciennes populations de chevaux de trait, en 
effet, avant la création de routes convenablement en¬ 
tretenues, n’étaient guère utilisées que par les petits pro¬ 
priétaires, qui les nourrissaient des produits naturels du 
sol, bons ou mauvais suivant les localités. 

Incomplètes, défectueuses, de petite siature, plus ché¬ 
tives que fortes, elles ne ressemblaient en rien aux spé¬ 
cimens que nous possédons aujourd’hui. Mais l’amélio¬ 
ration des voies de communication ouvrit de nombreux 
débouchés à l’industrie du cheval de trait léger; et, 
sous l’influence d’un meilleur sol, obtenu par les progrès 
de ! agriculture, sous l’influence de l'avoine’, qui entra 
dans la ration journalière et qui permit, dès lors, de 
l'employer de bonne heure à un travail modéré, grâce, en 
outre, à quelques croisements judicieux, l'animal s’est 
amélioré, la taille a augmenté, et, proportionnellement, 
se sont développées toutes les autres parties du corps. 

« Une alimentation substantielle et un travail mo¬ 
déré dès l’âge de 2 ans, parfois un peu plus tôt, telles fu¬ 
rent, indépendamment de l’origine, les bases solides sur 
lesquelles furent assises, chacune en son propre foyer, 
nos bonnes familles de chevaux de trait (1). » 

Dans les bons pays d’élevage, le poulain reçoit un 
peu d’avoine pendant son jeune âge; mais, dès que va 
commencer, vers le vingtième mois, la période de tra¬ 
vail, on donne à l'animal une nourriture substantielle et. 
abondante, dans laquelle l’avoine entre en bonne pro¬ 
portion; plus il avance en âge, plus on le 1 fait travailler, 
et l’alimentation qu’il reçoit est toujours en rapport 
avec la dépense de forces produite par l’exercice. 

Ainsi élevé, le jeune cheval, l’étalon, a atteint, à H 


(1) Eug, Gayot : Les chevaux de trait français. 
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ans, à pou près tout son développement en hauteur, ainsi 
qu'Kugène Gayot s on est assuré lui-même par des men¬ 
surations nombreuses. Chez les juments, au contraire, il 
a vu la taille continuer à augmenter jusqu’à fi ans; 
cela tient, ajoute-t-il, au manque de soins et de nourri¬ 
ture dont elles sont l’objet. 

Nous voyons quici les seuls modificateurs employés 
sont la bonne alimentation et le travail. Les suées et les 
déperditions artificielles, données sur les pur sang et les 
demi-sang, ne font qu’aider leurs bons effets; elles ne 
sont pas nécessaires pour amener hâtivement un 
grand développement musculaire et osseux et rendre 
l’animal précoce. Aidé d’une bonne nourriture, le travail 
seul peut suffire à le produire, par ce que l'on pourrait 
appeler l’entraînement lent, dont les effets sont plus du¬ 
rables. 1 ’ependant, les frictions, les massages ont tou¬ 
jours pour effet d’apporter à l'organisme un supplément 
de force, d’énergie. 


En résumé, dans chaque population chevaline amé¬ 
liorée en vue des fonctions de la locomotion, la préco¬ 
cité est obtenue par un travail continu et gradué dès le 
jeune âge, d'autant plus fort que l’animal avance en 
âge, que sa maturité approche, et par une alimenta¬ 
tion d'autant plus substantielle que l’emploi ou la dé¬ 
pense des forces devient plus large ou plus constant. 

Plus l'animal travaille de bonne heure, mieux il uti¬ 


lise de bonne heure, au profit do sa bonne constitution 
de moteur, la forte ration qu’on lui donne, plus il a 
d’appétit, plus il mange et plus il devient précoce. 













CHAPITRE ï\ 


LOGEMENT. HYGIÈNE DE LA PEAU 


Les animaux élevés à Pair libre et oenx élevés dans des endroits 
obscurs, mal aérés. — Brown-Séquard et d’Arsonval. ■— Renou¬ 
vellement de la litière. ■— De sol de P écurie. — Drainage hygié¬ 
nique de M. le colonel Basserie. —> Ecuries froides. —. Du pan¬ 
sage aux chevaux élevés à Pair libre, en liberté, et à ceux en¬ 
tretenus à l’écurie ; aux animaux qui ne font rien et à ceux 
qui travaillent. — Massage et hydrothérapie : action dynamo¬ 
génique ; Sidney, Maggiora, Guimbail. 


Les animaux élevés à F air libre deviennent bien pro¬ 
portionnés, se présentent bâtis en force. C’est pour cette 
raison que l’écurie doit être installée «le telle façon que 
les animaux qu elle abrite soient le plus possible rap¬ 
prochés des conditions de plein air. Les ouvertures se¬ 
ront donc grandes et bien distribuées, situées de préfé¬ 
rence des côtés où ne soufflent pas les vents froids ou 
torrides ; la lumière entrera largement, et l'atmosphère, 
facilement renouvelable, offrira aux animaux un air 
respirable exempt de mauvaises émanations. 

« Là où le soleil n eutre jamais, le médecin vient sou¬ 
vent. dit un vieux proverbe hygiénique. » 

Dans les écuries où la ventilation est insuffisante, où 
la lumière ne pénètre pas assez, l’atmosphère se charge 
rapidement de gaz toxiques exhalés par la respiration 
et la peau. MM. Brown-Séquard et d’Àrsonval ont com¬ 
muniqué à l’Académie des sciences, en 1888, des expé¬ 
riences desquelles il résulte que l’air expiré et les éma¬ 
nations cutanées sont doués d'une grande puissance 
toxique; malgré que le résultat de ces expériences soi 
controversé entre physiologistes, on accorde, en patholo¬ 
gie, une influence néfaste à ces émanations. 


t- 
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Les matières excrémentitielles, en séjournant- dans 
l'écurie, vicient aussi l’air respirable, car, en se décom¬ 
posant dans ce milieu, elles amènent la production de 
gaz insalubres, qui le rendent impropre à bien remplir 
son rôle si important dans l'hématose, qui le rendent 
impuissant à transformer le sang désoxygéné en un li¬ 
quide capable de porter de nouveau la vie dans les tis¬ 
sus. 

Il est donc indiqué de tenir les écuries bien aérées et 
dans un grand état de propreté; pendant que les ani¬ 
maux sont sortis, il faut ouvrir toutes grandes portes et 
fenêtres, afin de faire pénétrer l’air et la lumière, ces 
deux agents si utiles pour P assainissement des loge¬ 
ments. 

« Un hangar couvert d’une simple toiture, dit il. le 
colonel Basserie, est- préférable au local le plus élégant, 
bien clos et plafonné. » 

Il est parfois utile que des ouvertures soient faites 
dans la toiture afin que Pair puisse se renouveler, 
mais elles doivent être situées de manière à ne pas oc¬ 
casionner de courant d’air sur la tête ou le ventre des 
animaux. À cet effet, elles seront pratiquées du côté du 
mur opposé à la mangeoire et au râtelier. De cette façon, 
le courant d’air s’établit Le long du mur, sans dommage 
pour les chevaux. 

Taü litière. Le sol de Vécu rie. — La litière doit être 
renouvelée le plus souvent possible, tous les jours, si 
l’on peut. Il y a lieu d’abandonner la pratique des li¬ 
tières permanentes qui forcent les chevaux à habiter 
sur un lit de fumier, qui entretiennent dans l'écurie 
une atmosphère souillée. 11 vaut mieux que la litière 
soit en moins grande quantité et fraîche. Même au point 
de vue des qualités du fumier, il est préférable qu’elle 
soit renouvelée journellement, et les études de M. Dé- 
hérain ont montré que, pour éviter la perte de l'ammo- 
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iliaque dans la fabrication de ce dernier produit et aug¬ 
menter sa valeur, il y avait lieu de conduire ces litières 
salies à la fosse le plus souvent possible, tous les jours, 
par exemple, et de les arroser avec les urines recueillies 
à cet effet. 


On a soin, autant que possible, de profiter du moment 
où les chevaux sont dehors pour faire la corvée de fumier, 
afin de les soustraire aux émanations auxquelles donne 
lieu cette opération. 

Le sol de l’écurie doit être lavé de' temps en temps, 
au moins une fois par mois, et l’écurie blanchie assez 
souvent. 

Parfois, les animaux sont mis à l'écurie sur un plan, 
incliné, et il en résulte pour eux de grands inconvé¬ 
nients. 

« Pour assainir les écuries, ou a donné à Paire de l’ha¬ 
bitation une déclivité telle que Purifie peut prompte¬ 
ment abandonner la'surface sur laquelle elle tombe et 
s’écouler en totalité, en arrière de la place occupée par 
l’animal qui l'excrète, de manière que la litière en de¬ 
meurât le moins possible humide, souillée. 

» Eh bien, cette inclinaison cherchée, libéralement 
réalisée dans une excellente intention, a toutes sortes 
d’inconvénients. 

» L’expérience la condamne d’une manière absolue. 
Elle la repousse k tous les points de vue cl pour tous : 
elle n’en veut ni pour la poulinière en état de gestation, 
ni pour le poulain en élevage, ni pour le cheval fait (1).» 

La station forcée sur un plan incliné reporte une 
grande partie du poids du corps sur les membres pos¬ 
térieurs, qui, surchargés, souffrent, se fatiguent et 
s’usent prématurément, tandis que les membres anté- 


| 


(1) E. Gayot : Journal (Fagriculture pratique, 1883. 
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rieurs ne supportent pas le poids qui, physiologique¬ 
ment, leur revient. 

« Sur le plan incliné, le cheval ne se repose pas. Le 
plus souvent, il dort debout et piétine, même pendant 
le sommeil. Constamment, il cherche à se traverser 
dans sa stalle, tantôt d’un côté, tantôt de l’autre (1), » 

Mettre les animaux à l’abri des mauvais résultats qui 
sont la suite inévitable de ces pratiques défectueuses, 
c'est donc les mettre dans des conditions meilleures pour 
la croissance. Le problème à résoudre consistait en ceci : 
les placer sur un plan horizontal, assainir leur écurie 
par un système qui permit de recueillir l’urine au fur 
et à mesure qu elle se produit, la conserver pour pouvoir 
s'en servir ultérieurement puisque c’est un engrais pré¬ 
cieux et très concentré. 

Le drainage hygiénique des écuries à sol horizontal, 
inventé par M. le colonel Basserie, répond à ces deside¬ 
rata. 

Une expérience comparative a été effectuée sur des 
chevaux du 31 e d’artillerie, au Mans, du IG juillet au 18 
août 1882. Les résultats constatés par le rapport sont 
concluants, car ils montrent un avantage moyen d’aug¬ 
mentation de 0 kil. 584 grammes par tête et par jour, en 
faveur du système expérimenté. Les chevaux témoins 
étaient clans la même écurie mais sur le plan incliné. 

Une autre expérience comparative, avec contre-épreu¬ 
ve, a été effectuée en 1884, à la ferme-école départemen¬ 
tale de la Sarthe, et a montré un avantage quotidien 
moyen de 0 kil. 212 grammes par tête, chez des génisses 
da deux ans de race Durham pure, non saillies, en sta¬ 
bulation permanente, et un surcroît de bien-être jour¬ 
nalier de 0 kil. 012 chez des juments de 8 ans de gros 
trait qui travaillaient. 


(I) Colonel Basserie : Le cheval connue il le faut. 
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Nous n’insisterons pas davantage sur l'importance de 
ces résultats ; il n'y a aucun doute à avoir sur les bons 
effets de ce système, qui fonctionne actuellement dans 
plus de trois cent vingt-cinq écuries privées ou établis¬ 
sements agricoles et q\ie nous avons pu étudier dans une 
ferme importante. 

Il a obtenu les plus hautes récompenses de la Société 
des agriculteurs de France, de la Société nationale 
d’agriculture, et nous voulons espérer que, pour le bien- 
être de nos chevaux et dans l’intérêt du Trésor, il se gé¬ 
néralisera bientôt dans les écuries militaires. L’armée 
en recueillera d’abord de gros avantages pour elle-mê¬ 
me : augmentation de la durée des chevaux, salubrité 
plus grande des écuries, et, comme conséquence, dimi¬ 
nution dans la fréquence et la duréed’un grand nombre 
de maladies sévissant à l’état épizootique. Une fois ce 
système adopté dans l’armée, il se répandra ensuite bien 
plus facilement dans Je public agricole, chez le petit éle¬ 
veur, si digne d’intérêt parce qu’il est la base de la pro¬ 
duction du cheval de guerre. 

M. le colonel Basserie, qui s’était beaucoup occupé de 
cette question et avait beaucoup observé, attachait une 
grande importance au logement, et rendait celui qui est 
défectueux responsable de nombreux cas d’usure préma¬ 
turée des chevaux. On ne saurait trop dire combien il 
avait raison. 

Un cheval dont l’écurie est confortable y répare ses 
forces; tandis que, si les conditions d’hygiène, d’incli¬ 
naison du sel sont défectueuses, s’il est tracassé par le 
bruit des voisins — il en est de très incommodes — il 
se fatigue au lieu de se reposer. Lorsqu'arrive l’heure 
du travail quotidien, on trouve que ses moyens d’action 
sont diminués; et la ruine précoce est la conséquence de 
cet état de choses. 


Ecuries froides. — Si les écuries doivent être saines 
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et bien aérées, elles ne doivent pas être froides pour la 
période d'hiver. L’animal qui habite dans un local tem¬ 
péré a besoin, pour s’entretenir en condition égale, de 
moins de nourriture que celui dont récurie est froide. 
La chaleur cédée au milieu ambiant est, dans ce dernier 
cas, plus considérable, et, comme elle est puisée dans 
l’alimentation, il y a nécessité de nourrir davantage si 
I on ne veut pas que, pour arriver à conserver égale la 
température centrale, l’animal brûle ses propres tissus. 
Les travaux de AT. Alix ont mis ce fait bien en évidence. 
Uu local froid expose davantage aux maladies dans 
l’apparition desquelles le refroidissement joue un rôle, 
et si la ration n'est pas augmentée, le cheval maigrit 
et se trouve bientôt dans des conditions qui le rendent 
encore moins résistant aux causes morbides capables de 
l’influencer. 


Le patinage, ses effets. — Il est donc indiqué, l’hiver, 
dî couvrir les animaux si l’écurie est froide; cette indi¬ 
cation devient plus urgente encore s’il s’agit de sujets 
chez lesquels le pansage est fait à fond. Cette pratique, 
en effet, augmente la circulation à la surface de la peau, 
augmente le rayonnement et la déperdition caloriques, 
rend cet organe plus sensible aux intempéries, diminue 
sa puissance comme agent protecteur des organes inter¬ 
nes contre le froid; aussi, quand on à affaire à des sujets 
non soumis au travail, à des jeunes animaux en élevage 
et vivant au grand air, il y a lieu de ne pas trop bou¬ 
chonner, étriller et panser, de façon que les pores de la 
peau sc bouchent, que la circulation y devienne moins 
active, toutes choses dont l’effet ultime est d’augmenter 
son pouvoir protecteur des organes internes contre le 
froid. Il y a toujours lieu, bien entendu, d’enlever jour¬ 
nellement la boue qui souille le corps, les membres, les 
crins et de surveiller tout paiticulièrement les pieds. 

Certes, la peau ainsi traitée joue un rôle beaucoup 
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moins actif comme émonctoire, mais on passe sur cet 
inconvénient, de moindre importance chez des sujets qui 
ne travaillent pas et qui vivent à l’air libre, pour bénéfi¬ 
cier des avantages qui résultent de cette manière de 
faire au point de vue de la conservation de la santé. 

« La vie en plein air, a écrit Lu gène Gayot (1), ne 
réclame pas les soins de la main que réclame indispen¬ 
sablement l’existence sédentaire. Au contraire, il est in¬ 
diqué de ne pas trop exciter la sécrétion cutanée, de ne 
pas ramener la circulation à la peau pour éviter une 
trop grande déperdition de calorique. Moins La peau est 
rendue sensible aux influences physiques, moins, en con¬ 
séquence, ces influences ont de retentissement nu sein 


de r organisme... La peau est alors une enveloppe réel¬ 
lement protectrice qui ne laisse échapper que le moins 
possible. En l’état de réclusion, les fonctions languis¬ 
sent; le corps ne perd pas assez; il y a nécessité d'agir 
efficacement sur la peau qui, si on l'excite, appelle à 
(die, pour le rejeter, une partie du superflu, » 

Mais chez les animaux qui travaillent le pansage est 
un adjuvant qu’il ne faut pas négliger pour l'acquisi¬ 
tion des qualités de fond. Parmi ses effets nous distin¬ 
guerons surtout : P celui d’activer les fonctions de la 
peau en la débarrassant des excréta qui gênent son fonc¬ 
tionnement, en ouvrant ses pores, en activant sa circula¬ 
tion; 2° celui d’appliquer l'énergie ext;érie?ucernent par 
les massages et les diverses pratiques ressortissant k 
1 ' hyd rot hé rapie. 

Chez l’animal qui travaille, les divers rôles de la peau 
doivent être portés à leur maximum pour débarrasser le 
plus rapidement possible l’organisme des excréta qui 
sont la conséquence de l’exercice et pourraient en gêner 
la continuation. Le rôle de la peau à ce point de vue est 


(1) Journal d'agriculture pratique, 4 janvier IS02. 
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très important, puisque l’on admet, en fin de compte, 
qu'elle élimine des poisons, quoique l'on dise qu'ils 
soient peu importants; puisqu’elle joue un rôle dans Ja 
respiration, dans la calorification, en éliminant Fexcré- 
tum-chaleur, dont l’accumulation dans l’organisme con¬ 
stitue un danger pour les centres nerveux. 

Plus la peau sera nettoyée, bouchonnée, plus ses pores 
seront ouverts, plus sa circulation sera activée, mieux 
elle remplira ses rôles comme organe d'excrétion, de res- 
ph ation, si importants chez des animaux qui travaillent. 

Du massage* — L’énergie appliquée à la surface du 
corps sous forme de frictions, de massages, accélère la 
circulation, active l’apport des matériaux utiles, le dé¬ 
part de ceux qui sont nuisibles. En outre, on admet, 
conformément aux considérations générales que nous 
développerons dans la troisième partie (aucune force 
ne sc perdant, toutes se transformant), que cette éner¬ 
gie est recueillie par les neurones périphériques qui, en 
partie, la dépensent immédiatement pour activer la cir¬ 
culation locale, en partie l’emmagasinent dans les cen¬ 
tres nerveux dont ils augmentent la réserve, et plus par¬ 
ticulièrement dans les ganglions et filets nerveux qui 
avoisinent le muscle, puisque les muscles qui profitent 
le plus du massage sont ceux qui ont été massés, ainsi 
que l’ont démontré les expériences de M. Maggiora, sur 
lesquelles nous reviendrons tout à l’heure. 

« Un bon masseur, dit Sidney (1), le fera avec bonne 
volonté et s’obstinera dans son travail jusqu'à ce que 
chaque partie du corps du cheval ait résonné sous ses 
frottements vigoureux; et un cheval qui aura eu le bé¬ 
néfice de six mois d’une telle préparation résonnera sous 
les claques comme la face d'un boxeur; sa peau et sa 


(1) Cité dans Le ch a al. Soin-s pratiques, par M. le comte de 
Comminges. 
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chair ont obtenu tant de dureté et de santé qu’il n’y a 
aucune tendance à l'inflammation et qu’uns blessure ou 
un coup qui, en d'autres temps, l’arrêterait dans son 
travail, ne lui cause actuellement aucun effet funeste. » 

Le massage développe une excitation spéciale qui re¬ 
tentit directement sur le segment médullaire auquel se 
rendent les neurones centripètes de l’organe ou des mus¬ 
cles massés, et de là, par un refiexe normal, est renvoyé 
à l’organe lui-même sous forme d’énergie disponible 
utilisable comme contraction musculaire ou comme ac¬ 
tivité sécrétoire (Guimbail) (1). 

Les bons effets du massage ont été démontrés scien¬ 
tifiquement, c’est-à-dire par la mesure du degré de puis¬ 
sance de muscles avant et après le massage, au moyen 
île la prise de graphiques, etc. C’est ainsi que ces pro¬ 
cédés sortent peu à peu de l'empirisme pour devenir 
scientifiques : on est, alors, plus exactement renseigné 
sur leurs effets réels, sur ce qu’on peut attendre de leur 
application; par cela même leur emploi obtient, auprès 
de beaucoup de personnes, plus de crédit. 

M. Zabludowsky a vu, en 1883, que, chez l’homme, les 
membres fatigués par un travail volontaire sc restau¬ 
rent presque complètement par un massage de cinq 
minutes, alors qu’un repos de durée triple ne suffit 
point à leur rendre leur vigueur initiale; et, d’après les 
expériences de -M. Maggiora (2), il résulte que, dans le 
cas où l’on emploie le massage, le travail produit dans la 
même unité de temps est le quadruple de la quantité 
fournie lorsque la restauration musculaire ne s’opère 
que par le repos. M. Maggiora a vu encore que le mas¬ 
sage préalable accroît la quantité de travail que peut 
fournir un muscle, si reposé qu'il soit : la puissance 


(1) Thérapeutique par les agents physiques, p, 41fi. 

(2) Travail paru dans les Archives de biologie ; analysé dans la 
Revue scientifique du 30 avril 1802. 
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normale arrive parfois à être doublée. Ce n'est pas tant 
en augmentant la hauteur des contractions qu'il agit, 
c’est surtout en en accroissant le nombre et en les main¬ 
tenant plus longtemps au voisinage du maximum. En 
opérant sur lui-même, M. ilaggiora a vu qu’un massage 
de cinq minutes détermine une action à peu près maxi- 
ma sur les fléchisseurs dos doigts. Mais sa durée doit 
varier avec les muscles, avec la proportion de leur sur¬ 
face et de leur volume susceptible d’être massée. Le 
massage a aussi une influence sur la fatigue musculaire 
due aux veilles, au travail intellectuel (qui fatigue aussi 
les muscles). 

Des douches. — L'eau appliquée à la surface du corps 
à une température différente de la sienne a deux effets 
distincts : 1° elle soustrait ou ajoute du calorique à l’or¬ 
ganisme suivant sa thermalité; 2" elle provoque des réac¬ 
tions spécifiques d’excitation propres à l’être organisé. 

La première action doit être considérée comme ayant 
peu d’influence, car la peau étant mauvais conducteur, 
la soustraction de calorique obtenue (on emploie l’eau 
froide la plupart du temps) n'est pas grande. La deuxiè¬ 
me est de beaucoup la plus importante, et l’effet qui do¬ 
mine, dans ce cas, est l’acte de défense physiologique par 
lequel tout corps organisé, dont la vitalité se trouve liée 
à certaines conditions de température, entreprend la 
lutte contre les causes qui tendent à troubler la statique 
normale de ces conditions. 

Cette réaction de défense est représentée par une sé¬ 
rie de phénomènes circulatoires, respiratoires, d'en¬ 
dosmose, de sécrétion et d’excrétion, d’élévation cen¬ 
trale du potentiel neuro-moteur, de thermogenèse, etc. 
Elle peut être provoquée par l’eau chaude aussi bien 
que par l’eau froide. C’est l'écart thermique au-dessus 
comme au-dessous de la normale physiologique qui sol¬ 
licite le processus de défense de l’économie. 
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D’après H. Ghiimbail, qui a étudié scientifiquement 
la question au moyen d’un nombre considérable de tra¬ 
cés du pouls, du cœur, au moyen de la notation des ré¬ 
flexes, etc., aux limites extrêmes de température, 8° et 
48°, la réaction de défense est identique. 

Toutes les recherches pratiquées par un grand nom¬ 
bre d'expérimentateurs OVintemitz, Fr. Frank, Musse, 
Istamanoff, iSaïunann, Schuller, etc.), dans le but de 
connaître l’effet des excitations fournies à l’organisme, 
s’accordent à démontrer que toute excitation cutanée 
se transforme en réflexes modificateurs de la nutrition, 
de la thermogenèse. L’excitation ainsi transmise à l’élé¬ 
ment nerveux a pour effet de l’ébranler, et, sous l'in¬ 
fluence de ces ébranlements, celui-ci dégage des éner¬ 
gies latentes ou nouvelles qui accroissent la puissance 
de organisme, sa vitalité. Sous l’influence de la réac¬ 
tion de défense consécutive à la douche générale, de ce 
coup de fouet donné à l’économie, le système nerveux 
est stimulé, tous les organes fonctionnent davantage, la 
respiration, la circulation, augmentent, ce qui a pour 
conséquence l’introduction d’une plus grande quantité 
d’oxygène dans l’économie, l’oxydation, l’hydratation, 
etc..., plus actives des substances dynamophores pro¬ 
venant de la digestion des aliments, un plus grand dé¬ 
gagement de forces; d’où l’élévation du taux nutritif’; 
consécutivement il se produit une augmentation de 
l’appétit, un besoin plus intense d’aliments où l’indi¬ 
vidu puisera de quoi remplacer les énergies mises en li¬ 
berté à la suite des phénomènes que nous venons d’étu¬ 
dier. Les personnes soumises quotidiennement, en toute 
saison, aux tub, savent quel supplément d’énergie cette 
méthode apporte à l’organisme. 

Les douches générales déterminent une révulsion gé¬ 
nérale et énergique sur toute la surface cutanée, aug¬ 
mentent le fonctionnement de la peau; de là l’indication 
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de leur emploi dans les maladies de poitrine par exem¬ 
ple. 

Le temps pendant lequel l’application doit être faite 
est très important à connaître, car, si elle est trop lon¬ 
gue, l’action excitante fait place à l'action paralysante 
par suite du phénomène de l’interférence nerveuse ; 
l'excitation née de la prolongation de l’emploi de l’eau 
(froide on chaude), sert à détruire, à annihiler celle pri¬ 
mitivement produite par le choc initial. L'effet final 
est alors un phénomène d’épuisement nerveux, qui est 
des plus dangereux et qu’il y a lieu d’éviter. La durée 
de la douche varie avec la température de l’eau em¬ 
ployée. On peut obtenir des effets identiques avec l’eau 
froide et avec î’eau chaude, ainsi que nous l’avons dit 

1 / 'S 

déjà. 

« Je possède, dit il. Cru imbail (1), une collection de 
plus de trois cents tracés du pouls, du cœur, de la caro¬ 
tide, des réactions musculaires, de la sensibilité, des 
réflexes, etc..., pris avant et après une douche chaude, 
avant et après une douche froide. Tous ces tracés s'ac¬ 
cordent, qu’il s’agisse du même sujet ou de sujets diffé¬ 
rents, à démontrer qu’aux mêmes heures, dans des con¬ 
ditions identiques de pression, de température, de mi¬ 
lieu, etc., les effets de la douche générale froide à 8°, ou 
ceux de la douche chaude à 48°, se traduisent exacte¬ 
ment par les mêmes lectures. D’où la conclusion que 
les effets physiologiques des deux opérations sont exac¬ 
tement les mêmes. » 

Fait important à noter, la thermalité de l’eau em¬ 
ployée doit être donnée du premier coup. C'est grâce au 
choc, à la soudaineté et à la rapidité de l’application 
que se produit l’effet de la douche. 

Tels sont les effets de la douche générale. Les dou- 


(1) Thérapeutique les agents physiques, p. 165. 
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clies locales, cela se conçoit, produisent des effets gé¬ 
néraux d’autant moins intenses que la surface du corps 
sur laquelle elles s’appliquent est moins grande. Les 
douches locales agissent à la fois par les frictions qu el¬ 
les font subir aux muscles, aux tendons, etc., et dont 
les effets peuvent être assimilés aux massages, et aussi 
par la température de l’eau employée. Leurs effets sont 
surtout locaux : augmentation de la circulation locale, 
résorption des exsudais, apport d’énergie aux fibres 
musculaires et tendineuses douchées, augmentation de 
leur force de résistance, élimination de la fatigue après 
le travail, etc. 

Les effets des douches appliquées au cheval, sur les 
membres, sont très utiles, à la condition de ne pas être 
prolongées trop longtemps; il est préférable de doucher 
plus souvent et pendant moins de temps. Une action de 
courte durée amène l’excitation cherchée; trop prolon¬ 
gée, la douche détruit, dans les dernières minutes, l'effet 
produit dès le début. M. de Comminges fixe la durée 
maxima à cinq ou six minutes pour chaque membre si 
l’on veut obtenir un bon résultat ; mais il faut tenir 
compte de la température de l’eau. ISous avons vu que, 
d’après les expériences de il. Guimbail sur l’homme, la 
température la plus favorable est aux alentours de 8". 
Mais l'eau habituellement employée a de 1*2' à 15° et 
plus, excepté en hiver; à cette température, la durée 
maxima de quatre à cinq minutes nous paraît bonne. 
Pendant la saison froide, où il est plus facile d’avoir de 
l’eau à 8°, la durée de la douche devra être moindre. 









PARTIE 


l^e sang. 


M. Bouchard : mutations nutritives et fonctionnelles ; forces ra¬ 
dicales et forces agissantes, — Des différences d'énergie native 
du pur sang et du percheron. — Do l'origine de F énergie* —« 
Mode d'action des agents physiques. — Action des âge ns physi¬ 
ques sur la nutrition, — Action dy namogénique de la lumière. 


— Climats lumineux. — Bonne aération des logements* — Vie 
en plein air. — Le travail active, en définitive, les fonctions cel¬ 
lulaires, élève le taux nutritif. — Le pur sang. — Elevage dans 
le désert du pur sang anglais. — Effets généraux du travail ; 
effets particuliers des exercices de vitesse. —- La puissance ner¬ 
veuse doit toujours être la plus grande possible ; l'excitabilité 
du moteur doit varier avec les services. — Puissance nerveuse 
et excitabilité réunies forment le sang. — Chez le bon cheval 
de pur sang, ce n'est pas seulement le système nerveux qui 
est plus fort, ce sont tous les tissus qui ont plus de qualité, 
et sont capables de produire plus de forces, — Le système ner¬ 
veux accumulateur et distributeur des forces produites par les 
différents tissus. — Sa puissance est la résultante de la valeur 
de T individu, de son titre, de la résistance de ses tissus. — 
Ce qui dénote le sang. 


Nous avons défini le sang un ensemble de qualités se 
traduisant principalement par le pouvoir que possède 
l'organisme de tenir* à la disposition du système ner¬ 
veux, une somme plus considérable de cette force que, 
faute d’un meilleur mot, on appelle influx nerveux, par 
un appareil de l'innervation plus puissant, par des exci¬ 
tabilités nerveuse et musculaire plus grandes ; mais 
cette définition, qui cherche à exprimer ce que la prati¬ 
que entend par le mot de sang, ne satisfait qu'incomplè¬ 
tement l'esprit, pour tant soit peu investigateur qu’il 
soit. Nous allons donc rechercher en quoi consistent 
exactement les qualités du sang, comment elles ont été 
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créées chez les animaux de pur sang, comment on les 

entretient, comment elles dégénèrent, ete. Hais il est 

indispensable qu’auparavant nous parlions un peu de la 
nutrition, et nous laisserons, à ce sujet, la parole à M. 
Bouchard. 


Mutations nutritives et fonctionnelles. 

radicales et forces agissantes. 


Forces 


« Ce qui est commun à toutes les particules vivantes, 
c'est un mouvement moléculaire spécial, qui n’appar¬ 
tient ni à la matière inorganique, ni à la matière orga¬ 
nique morte. L’eiïet de ce mouvement, c’est d’entraîner 
dans l’intérieur de la particule vivante des matières ex¬ 
térieures qui 11 e sont pas vivantes, de leur faire subir îles 
métamorphoses chimiques que j’appellerai vivifiantes, 
parce que, sous l’influence de ces métamorphoses, ces 
matières deviennent partie constituante de l’élément 
vivant et participent à sa vie ; c’est de faire subir en¬ 
core à la substance vivante de nouvelles métamorphoses 
chimiques que j’appellerai rétrogrades, parce que, sous 
leur influence, la matière cesse d’être vivante ; c’est, 
enfin, d’expulser ces derniers produits de décomposi¬ 
tion. Le caractère commun de l’activité de toute parti¬ 
cule vivante, c’est donc un double mouvement molécu¬ 
laire continu d’introduction et d’expulsion, en même 
temps qu’un double travail continu de transmutation 
chimique, l’un qui suit l'introduction, l’autre qui j>ré- 
cède l’expulsion. D'un côté translation, de l'autre trans¬ 
mutation, double travail physique en même temps qne 
double travail chimique. Ce sont ces phénomènes de la 
mutation intra-organique que l’on désigne d’ordinaire 
sous le nom de nutrition et que je préfère nommer mu¬ 
tation nutritive. 

» Cette mutation nutritive, c’est la vie avec son don- 
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Me mouvement d'assimilation et de désassimilation, de 
création et de destruction. Dans cette conception, l'as¬ 
similation comprend un acte physique, la translation 
d.î pénétration, et un acte chimique, la transmutation 
vivifiante; la désassimilation comprend également un 
acte chimique, la transmutation rétrograde, et un acte 
physique, la translation d’expulsion (1). » 

Les forces vives qui résident dans les éléments anato¬ 
miques et qui peuvent déterminer le mouvement de 
translation de la matière ou le mouvement d'association 
des molécules sont créées par des actes physiques et par 
des actes chimiques. Les oxydations ne sont pas seules 
à les engendrer. L’imbibition, l'évaporation, la diffusion 
donnent naissance à des phénomènes calorifiques et élec¬ 
triques qui créent, dans toutes les particules vivantes, 
des forces intérieures qui constituent la véritable acti¬ 
vité des êtres vivants. 

« 11 est difficile de préciser comment le protoplasma, 
dit M. Gautier (2), arrive à modifier spécifiquement la 
matière inerte. Nous remarquerons seulement que les 
piotoplasmas sont formés de parties dissemblables, de 
substances liquides contenues dans une trame fibrillairc, 
et qu’en vertu du principe de l’électrotonus capillaire, 
chaque fois que de tels agencements viennent à changer 
de forme, apparaissent les phénomènes électriques. Ces 
masses protoplasmiques non homogènes, dès qu elles se 
déforment, deviennent des sources d'électricité à fai¬ 
ble tension. Il est très probable que l’énergie ainsi pro¬ 
duite au sein de la cellule est l’une des causes directes de 
ces réactions, dites vitales, nées dans les protoplasmas 
albumineux, et l’on voit ici, par l’origine de cette éner¬ 
gie issue des déformations du protoplasma, comment 

(1) Bouchard : Les maladies par ralentissement de la vutritinn t 

p. 15. 

(2) A. Gautier : Chimie de la cellule vivante , 2 e édit,, p. 31. 















170 


LE MEILLEUR MODÈLE 


ces réactions sont en rapport avec J:organisation physi¬ 
que de la cellule. Ces mouvements ou déformations du 
protoplasma transmettent aux granulations spécifiques, 
aux organites de la cellule, l’énergie grâce à laquelle 
celles-ci enrichissent le sue des vacuoles cellulaires des 


matériaux résultant de ces réactions et font naître les 


produits spécifiques qui prennent naissance en chaque 
cas ». « Les phénomènes chimiques dont la cellule est le 
siège lui fournissent l’énergie qu’elle dépense et qui la 
fait vivre (1). » 

A ces forces intérieures se joignent celles qui vien¬ 
nent du dehors, et qui sont fournies par les aliments ou 
que l’organisme puise dans les agents physiques, la lu¬ 
mière, etc., en grande partie par l’intermédiaire du sys¬ 


tème nerveux. 

Les mutations nutritives ont pour effet de réparer la 
substance et d’entretenir la vie dans chaque élément 
anatomique, mais il y a d’autres mutations qui produi¬ 
sent des transformations dans la matière circulante et 
qui créent des forces qui sont utilisées pour l’action phy¬ 
siologique des organes ; ce sont les mutations fonction¬ 
nelles. 


« Les mutations fonctionnelles créent des forces agis¬ 
santes, et ccs forces sont rapidement épuisées par le 
fonctionnement. Au contraire, les mutations nutritives 
produisent des forces qui s’éteignent également en pro¬ 
voquant la rénovation des éléments, mais qui se renou¬ 
vellent incessamment. Ces forces rétablissent, en son 
état, l’élément organique, qu’il ait fonctionné ou non, et 
le mettent sans cesse en situation telle qu’il peut conti¬ 
nuer à vivre et qu'il peut recommencer à fonctionner. 
Les mutations nutritives établissent donc une réserve 
de forces ; elles créent ce que Barthez a si justement 


(1) A. Gautier : Chimie de la cellule virante, p. 204. 
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appelé les forces radicales. Si les forces agissantes dé¬ 
pendent surtout de la matière consommée, les forces 
radicales dépendent avant tout de la constitution des 
parties vivantes, et si nous voulons considérer l’orga¬ 
nisme dans son ensemble, nous dirons que la somme de 
ces forces radicales dépend surtout de la constitution 
générale de l’individu (1). » 

Les forces dont dispose l’organisme ont donc pour me¬ 
sure l’intensité de la vie et l’intensité du fonctionne¬ 
ment. La valeur des forces radicales, créées par les mu¬ 
tations nutritives, est donnée avant tout par l’hérédité ; 
elle dépend surtout, comme nous venons de le voir, de la 
constitution ; elle peut être modifiée par les agents de 
l’hygiène qui agissent sur la nutrition ; ees forces « se 
développent à l’intérieur sous F influence de Fi inhibition, 
de l’évaporation, de la diffusion, des oxydations et des 
autres actes chimiques qui mettent en liberté les forces 
accumulées dans les aliments. L’élément vivant a, de 
plus, des forces communiquées par le système nerveux, 
par la chaleur, par la lumière » (Bouchard). Les forces 
agissantes, créées par les mutations fonctionnelles, dé¬ 
pendent surtout de la matière consommée ; mais l’ab¬ 
sorption, l'assimilation de celle-ci est sous la dépen¬ 
dance de la qualité des tissus, de la constitution, des 
activités digestive, respiratoire, nerveuse plus particu¬ 
lièrement encore; enfin, des agents de l’hygiène qui sont 
capables d’augmenter ces activités (exercice, lumière, 
air ambiant, alimentation, etc.). 

L’aptitude de l’organisme à produire de la force dé¬ 
pend, toutes choses étant égales, do son perfectionne¬ 
ment statique et de son perfectionnement dynamique, 
c’est-à-dire de la meilleure répartition de la matière 


fit Bouchard : Maladies par rale-ntissemevt de la nutrition, 
p. 25. 
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dans tout le corps, de la meilleure proportion, entre eux 
et avec l'ensemble, à l'effet de la production de la force, 
des tissus, organes, appareils, de façon qu'il y ait accord 
parfait entre les diverses parties, hurmonicité de l’en¬ 
semble, de leur aptitude à mieux fonctionner acquise 
par le fonctionnement; elle provient, par conséquent, de 
la qualité de toutes les cellules de l’économie : c’est 
quand chaque cellule contient dans la meilleure pro¬ 
portion tous les principes immédiats qui doivent entrer 
dans sa composition à l'effet de la rendre plus apte à 
fonctionner; c’est aussi lorsque, par le fonctionnement, 
elle est devenue apte à mieux fonctionner, que cette 
qualité est la plus grande. 

Données par l'hérédité, ces qualités sont modifiables 
par les agents de l’hygiène. 

Dès lors, étant donnés deux chevaux de même modèle, 
de même poids, etc., soumis depuis leur naissance à l’in- 
fiuence des mêmes modificateurs hygiéniques, dont l'un 
est de pur sang ou a seulement du sang, et dont l’autre 
est- no blood , pourquoi le premier est-il supérieur au se¬ 
cond comme producteur de force ? C’est, dirons-nous, 
parce que l’intensité de la vie et l’intensité du fonction¬ 
nement sont, chez lui, plus grandes, ce qui a pour résul¬ 
tat la production d'une quantité plus considérable de 
forces radicales et de forces agissantes; et cela vient 
d'une constitution plus solide, d’une meilleure qualité 
des tissus, d’un appareil de l’innervation plus capable, 
toutes supériorités apportées par l’hérédité, puisque tes 
conditions hygiéniques auxquelles ont été soumis, de¬ 
puis la naissance, les deux moteurs, sont tes mêmes. 

Comment tes pur sang ont-ils acquis cette constitu¬ 
tion plus forte, cette plus grande qualité des tissus, ce 
système nerveux plus puissant? Sous l’influence des di¬ 
vers agents de l’hygiène qui ont agi naturellement ou 
que l’on a fait agir sur eux, et auxquels n’ont pas été 
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soumis au même degré tous les chevaux autres que les 
pur sang. Si l’intensité des mutations nutritives et fonc¬ 
tionnelles est sous l’in fluence do la constitution, celle-ci 
est, en effet, modifiable par les agents de l’hygiène qui, 
en abaissant ou élevant le taux de ces mutations, affai¬ 
blissent ou fortifient cette constitution, augmentent ou 
diminuent les forces radicales et les forces agissantes 
dont dispose l’animal, augmentent ou diminuent la 
bonté de son tempérament. Quels sont ce s agents de 
l’hygiène et de quelle façon s’est fait sentir leur in¬ 
fluence P C’est ce que nous allons examiner mainte¬ 
nant. 


Influence des divers agents de l'hygiène sur le dévelop¬ 
pement des forces radicales et des forces agissantes, 
sur le taux nutritif, sur la constitution et le tempéra¬ 
ment. — Le pur sang. 


De l'origine de l’énergie : aliments, agents phy¬ 
siques. — L’élément vivant vient au monde avec une 
certaine somme d’énergie, de mouvement communiqué 
par les ancêtres et qui est vite épuisée; et c’est par les 
excitations qui viennent des agents physiques au milieu 
desquels il vit, par codes qui viennent des forces conte¬ 
nues dans les aliments qu’il peut continuer à vivre et à 
se développer. Les forces accumulées par ces derniers 
sont mises en liberté par l’hydratation, l’évaporation, la 
diffusion, les oxydations et autres actes chimiques qui 
s'opèrent au sein de l’organisme, et l’énergie qui en 
résulte sert à la vie et au fonctionnement des cellules 
de l’économie. 

Ri l’influence de l'alimentation est grande et n’a pas 
besoin d’être démontrée, et s’il n’est pas utile d’y insis¬ 
ter davantage pour la faire connaître, il y a lieu de 
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dire quelques mots de celle des agents physiques, des 
excitations produites par les agents extérieurs, pour 
faire ressortir davantage leur importance dont on n’avait 
pas suffisamment tenu compte jusque dans ces dernières 
années. 

On sait que, pour les physiciens, tous les aspects du 
monde physique sont ramenés à une seule chose, la 
force, rénergie universelles. 

« Les solides, les liquides, les gaz, que l’on pou¬ 
vait croire formes de particules immobiles, présentent, 
au contraire, une incroyable activité intérieure. Il n’v 

y v a> 

a plus, pour les physiciens, qu'une matière subtile, 
l’éther, remplissant l’espace, pénétrant tons les corps, 
capable d’agir sur eux et de leur communiquer scs mou¬ 
vements. Le mouvement est indestructible, toujours en 
quantité constante dans l'univers. En chimie on tend à 
admettre l’idée que tous les corps simples ne sont 
probablement que les apparences diverses d’une seule 
substance, la matière par excellence, une et indestruc¬ 
tible comme le mouvement, probablement identique à 
l’éther. Les apparences diverses que revêt cette matière, 
c’est encore aux mouvements qui l’agitent que des phy¬ 
siciens éminents l'attribuent. La forme même des ato¬ 
mes dépendrait, d’après des recherches toutes récentes, 
des vibrations dont ils sont animés. On arrive ainsi à 
conclure que le mouvement est absolument indispensa¬ 
ble à l’existence des corps. C’est lui qui fait naître leurs 
atomes et leurs molécules au sein de l’éther. L’éther 
n’est lui-même que la matière primordiale à l’état do 
raréfaction et de repos le plus grand que nous puissions 
concevoir. L’existence de la matière suppose donc le 
mouvement, comme le mouvement suppose la matière. 
L’un et l'autre sont indestructibles, inséparables. Les 
deux entités auxquelles nous avons ramené les corps et 
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les forces se réduisent à leur tour à une majestueuse 
unité. » (1) 

On a rapproché les uns des autres les phénomènes lu¬ 
mineux, calorifiques, magnétiques, électriques, démon¬ 
trant ainsi l’hypothèse du célèbre physicien anglais 
Maxwell, et fait voir que tous ne sont que des mani¬ 
festations de la même force. Toutes les énergies ont une 
origine commune, le mouvement, et elles peuvent se 
transformer l’une en l’autre. Il est démontré : 1° qu'il 
est impossible de créer la plus petite quantité d’énergie ; 
2" d'en détruire la plus petite quantité; 3° que, quelles 
que soient les transformations qu elle éprouve, elle de¬ 
meure quantitativement invariable. 

C’est- du soleil que viennent les énergies qui circulent 
à la surface de notre globe terrestre. Les forces accumu¬ 
lées dans les aliments sont, elles-mêmes, une transfor¬ 
mation de l’énergie solaire, et c’est à cette dernière que 
les divers aliments doivent leurs propriétés dynamo- 
phores. 

Le corps humain étant une manifestation de la ma¬ 
tière, on doit transporter en biologie les lois démontrées 
par les physiciens et relatives à la transformation des 
forces : aucune force ne se perd, aucune ne se crée, tou¬ 
tes se transforment. L’énergie appliquée ù la surface du 
corps humain, qui est très bien organisé pour la trans¬ 
former, ne se perd pas; elle s’incorpore à la cellule vi¬ 
vante. 

Toutes les énergies, qu elles soient tirées des aliments 
ou qu’elles soient puisées, sous une forme ou sous une 
autre, dans les milieux dans lesquels vivent les ani¬ 
maux (chaleur, électricité, lumière, etc., etc.) sont donc 
toutes des formes diverses du mouvement. Toutes sont 


(1) Edmond Périer : colonies animales et la formation des 

organismes, introduction, ] re édit. 
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nécessaires à l’être vivant pour apporter à chacune Je 
ses cellules constituantes l'activité qui lui est nécessaire 
à chaque instant pour continuer à vivre, à se dévelop¬ 
per, pour produire la force utilisée chez les animaux 
moteurs, l’énergie nécessaire au travail cérébral chez 
l’homme, etc. Et il y a lieu d’insister sur ce point que 
toutes ensemble elles sont nécessaires à cet effet, et que, 
si l’une d'entre elles vient à manquer totalement, l’ani¬ 
mal dépérit, s’étiole, devient malade, meurt. « L’être 
vivant supérieur requiert, pour son entretien, la totalité 
des excitations spéciales aux agents physiques; il suffit, 
pour s'en convaincre, de savoir à quelle déchéance ra¬ 
pide il est voué si l’un d’eux, lumière, chaleur, électri¬ 
cité, mouvement, etc., vient à lui manquer (1). » 


il ODE d’ACTION DES AGENTS PHYSIQUES. — Comment 
agissent les agents physiques ? C’est à la surface de la 
peau, qui est peut-être le plus important de nos organes, 
que se développe l’excitation née de leur emploi. Reçues 
à ce niveau, ces excitations sont transmises dans tout 
l’arbre nerveux, cheminant jusqu’aux ganglions, la 
moelle et le cerveau, où elles sc transforment, s’emma¬ 
gasinent pour servir en partie immédiatement, en partie 
ultérieurement à porter un supplément d’excitation dans 
tous les organes qui on ont besoin. Le système nerveux 
préside au fonctionnement de toutes les cellules de 
l’économie, le règle'et le coordonne. C’est lui qui reçoit, 
toutes les excitations pour les distribuer ensuite aux 
cellules selon les besoins de la métamorphose organique. 
C’est à lui qu’elles doivent aboutir, puisque c’est lui qui 
répartit la force. C'est au moyen du système nerveux que 
les agents physiques agissent sur l’organisme, de même, 
que c’est aussi par son intermédiaire que les énergies 
extérieures produisent en lui des sensations. 


(1) Guimbail : Th érapeutique par les agents physiques , p. 2. 
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« Le monde extérieur, avec tous ses aspects diver¬ 
sifiés à l’infini, ses colorations et ses formes, n'est que 
l’ensemble des vibrations diverses de la force. Ces vibra¬ 
tions, de qualités et d’énergies très diverses, agissent sur 
l’être vivant et produisent en lui des sensations. 

» Or, il est vraisemblable que ces vibrations du monde 
extérieur n’agissent sur nos sens qu'en provoquant en 
nous une autre vibration nécessaire pour qu'il y ait 
perception et sensation. La vibration nerveuse nous ap¬ 
paraît donc comme l’aboutissant et le terme ultime des 
vibrations extérieures. S'il n'y avait pas de vibrations 
nerveuses, il y aurait assurément encore, dans le monde, 
toutes les vibrations qui existent actuellement; mais cel¬ 
les-ci ne pourraient produire aucun effet psychologi¬ 
que (1), » 

L’énergie extérieure est apportée aux cellules sous 
forme d’ex ci ta Lion. « Tout, élément anatomique présente 
un état variable en raison des modifications incessantes 


du milieu dans lequel il vit, 11 tend perpétuellement 
vers un équilibre sans cesse rompu, tant par les varia¬ 
tions mêmes de ce milieu que par les propres mouve¬ 
ments dont il est le siège. Toute vibration imprimée à 
l’élément anatomique par un apport d'énergie : thermi¬ 
que, électrique, etc., constitue, à proprement parler, ''ex¬ 
citation, qu'on peut définir ainsi : le rapport différentiel 
entre la cellule et l ogent excitant (2). » Sous l'influence 
de ees légers et inconscients ébranlements de la subs¬ 
tance vivante naît une certaine quantité d’énergie qui, 
de latente, devient actuelle, et dont peut disposer l’être 
vivant. 

O’est donc par un apport continuel de force à l’orga¬ 
nisme qu'agissent les agents physiques. « Il serait su- 


(1) Ch. Richet : Hervé scientifique, 26 décembre 1809. 

(2) Gui ni bai! ; Thérapeutique par 1rs agents physiques, p. 8. 
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perflu de chercher à démontrer que toute énergie appli¬ 
quée à la peau a son immédiate répercussion dans les 
centres nerveux, que son application, d’ailleurs, ait été 
perçue ou non. Outre que nos sensations internes nous 
avertissent de cette répercussion qui n'est que la trans¬ 
formation de l’énergie extérieure, de nombreuses expé¬ 
rimentations nous permettent de l’affirmer, en dehors 
même des résultats thérapeutiques qui le manifestent 
mieux que n"importe quelle preuve. Feinberg nota, sous 
l’influence de la faradisation cutanée au pinceau, de 
l’anémie, puis de l'hyperhémie du cerveau. Dans les ex¬ 
périences de Rumpf, l’hyperhémie se produisait dans 
l’hémisphère cérébral du côté opposé au point excité. 
D’après von Bosch, la faradisation au pinceau de la 
peau du ventre provoque de la pléthore abdominale et 
une anémie du cerveau pouvant entraîner la syncope. » 
(Hayem.) (1) 

Mais si l’unique organe de transformation de l’éner¬ 
gie physique en énergie biologique est la cellule ner¬ 
veuse, il n'est pas moins vrai que toute autre cellule du 
corps organisé est apte à recevoir l’excitation et à 
l’adapter à ses besoins. 

Même lorsque l’excitation n’est pas perçue, son action 
n’en est pas moins réelle et efficace; ceci est, désormais, 
bien démontré. 

Une sensation visuelle amplifie l’énergie musculaire. 
Si l’on ferme les yeux et qu’on presse le dynamomètre, 
iî indiquera, par exemple, 30 kilogrammes; si l’on ou¬ 
vre les yeux et qu’on recommence l’opération, il en mar¬ 
que 33. Si l’on fixe un foyer lumineux intense, il va 
jusqu’à 35. Enfin, il monte à 38 si ce foyer est regardé 
avec un verre de couleur rouge ardent (Guimbail). 


(1) In Guimbail, loco citâto, p. 6. 
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L’action de la lumière, et de la lumière colorée, est donc 
cl y namogénique. 

En vertu du principe de la sommation clés excita¬ 
tions, la vibration moléculaire qui se propage de proche 
en proche dans le nerf, à la suite d’une excitation portée 
sur un point quelconque de son trajet, présente ce ca¬ 
ractère particulier qu elle s’accroît au fur et à mesure 
qu'elle chemine clans le conducteur nerveux; elle fait 
boule de neige (Kuss et Duval). Cela aide à comprendre 
comment des excitations, si minimes qu’elles sont à 
peine perçues, peuvent avoir une action bienfaisante. 

Pins une sensation est habituelle à l’organisme, plus, 
à intensité égale, elle agit davantage, parce que les nerfs 
deviennent de plus en plus perméables à cette excita¬ 
tion, y opposent une résistance de moins en moins 
grande et la conduisent, par conséquent, avec plus de 
facilité. C'est ainsi que le fil électrique, l’électro-aimant 
donnent passage au courant et s’aimantent d’autant plus 
facilement qu'ils en ont Fh.abitu.de. 

La plupart des excitations produites par les influen¬ 
ces du milieu (température, état hygrométrique, élec¬ 
trique de l’air, lumière), se transforment à notre insu 
en énergie nerveuse, en force vitale. Xous ne perçe- 
vons que la synthèse d’ensemble qui se traduit, chez 
nous, par un sentiment de bien-être lorsque toutes ces 
excitations sont bienfaisantes à la nutrition, ou par un 
sentiment de malaise lorsque leur action est trop forte 
ou trop prolongée (chaleur, froid, état électrique de l’air 
précédant les orages). 

Action des agents physiques sur la nutrition. — 
La nutrition consite, ainsi que nous l'avons vu précé¬ 
demment, dans un double mouvement moléculaire con¬ 
tinu d'introduction et d'expulsion, en même temps 
qu’un double travail continu de transmutation chi- 


f 
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inique, l'un qui suit l'introduction, l’autre qui précède 
l’expulsion. I >ans cette conception, Fassimdation com- 

B< 

prend un acte physique, la translation de pénétration, et 
un acte chimique, la transmutation vivifiante; la désas¬ 
similation comprend également un acte chimique, la 
transmutation rétrograde, et un acte physique, la trans¬ 
lation d'expulsion. 

Les énergies mises en liberté à la suite de cette mu¬ 


tation nutritive servent à assurer la vie des cellules et 
le fonctionnement des organes. Plus la cellule a de vi¬ 
talité, plus les translations de pénétration et d’expulsion 
s’effectuent rapidement, complètement, la débarrassant 
ainsi très vite des excréta qui pourraient gêner son acti¬ 
vité. Plus elle a de vitalité, plus elle effectue rapidement 
la décomposition, l 1 hydratation, l’oxydation des ali- 
aliments, la diffusion et les divers actes chimiques qui 
mettent on liberté les forces qu’ils contiennent, plus elle 
oxyde, jusqu'aux produits ultimes d’excrétion, les rési¬ 
dus de cette décomposition. 

Si cette vitalité n’est pus assez grande, au contraire, 
la cellule ne retire de l’aliment qu’une partie de l’énergie 
qu’il renferme, et les résidus, non oxydés jusqu’aux pro¬ 
duits ultimes d’excrétion, constituent pour elle-même 
et pour toutes les autres cellules de l’économie des poi¬ 
sons découverts par A. Gautier, et appelés par lui leu- 
comaïnes : la nutrition est viciée. Une activité insuffi¬ 


sante ne permet pas à la cellule d’opérer assez rapide¬ 
ment les diverses phases de sa mutation nutritive : la 
nutrition est ralentie. 


Ce manque de vitalité peut être dû aux parents dont 
l’ovule ou le spermatozoïde, à activité amoindrie comme 
celle des autres cellules composant F individualité d’où 
ils proviennent, créent un nouvel animal dont la nutri¬ 
tion est elle-même insuffisante. Mais sur un organisme 
provenant de parents sains et en bonne santé, 1 activité 
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cellulaire diminue si la nourriture est mauvaise, si la 
vie sc passe dans des endroits malsains, confinés, privés 
d'air, de lumière, si l'absence d’exercice n’apporte pas 
l’excitation nécessaire au bon entretien de cette activité, 
si l’animal est surmené, etc... Le facteur de la quantité 
de la nourriture ne paraît pas aussi important qu’on le 
croit généralement vis-à-vis de celui des agents physi¬ 
ques; car, c’est surtout de l’élaboration des aliments que 
dépend la mise en liberté des énergies qu’ils contien¬ 
nent, leur assimilation par l’économie, par conséquent, 
et celle-ci est sous la dépendance des agents physiques. 
Il est bien évident que les forces tirées des aliments 
sont indispensables à la vie, mais l’action des agents 
physiques ne l’est pas moins pour permettre à la cellule 
de les assimiler, de conserver une vitalité maxima, un 
taux nutritif élevé, car, aussitôt qu’on diminue ou sup¬ 
prime l’action de l'un d’eux, cette activité s’amoindrit. 

« Nous possédons des centres nerveux trophiques 
comme des centres nerveux calorifiques, jouant les uns et 
les autres le rôle fondamental de régulateurs. » De mê¬ 
me que la chaleur est produite en plus ou moins grande 
quantité à un moment ou à un autre, selon les besoins 
de l’organisme, de même les échanges nutritifs sont 
modérés ou activés selon ces besoins, et les agents phy¬ 
siques sont nécessaires pour maintenir, améliorer l’acti¬ 
vité nutritive. Leur action constante, permanente, sur 
la cellule, lie celle-ci étroitement à eux et la met com¬ 
plètement sous leur dépendance ; et l’ensemble de tous 
ces agents a une action directe sur les phénomènes chi¬ 
miques qui ont pour effet l'entretien, la reproduction 
et la réparation de la cellule et qu’on résume par le 
mot de phénomènes de digestion intra-cellulaire. 

L’énergie apportée par les agents physiques et trans¬ 
formée par le système nerveux en énergie biologique 
lui sert à mieux utiliser les forces mises à sa disposition 
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par l'alimentation, augmente la puissance d'assimila¬ 
tion, permet à l'économie de tirer des aliments toute 
l’énergie qu’ils possèdent en les oxydant jusqu’aux pro¬ 
duits ultimes d'excrétion. De là un double avantage : 
l’être s'entretient avec nue quantité moindre de nourri¬ 
ture, et, en oxydant à fond les résidus, il diminue le 
travail des organes dont le rôle est de détruire les poi¬ 
sons qui proviennent d'une oxydation incomplète (leu- 
comaïnes), quand le taux nutritif est insuffisamment 


D'autre part, plus le système nerveux est puissant, 
mieux il peut puiser la force daus les agents physiques 
qui agissent constamment sur lui, mieux il utilise l'ex¬ 
citation physique : tous les organismes n’assimilent pas 
également l’énergie ainsi mise à leur disposition. 

Il y a donc une action réciproque de toutes ces éner¬ 
gies les unes sur les autres, qui crée l’état d’eutrophie, 
le taux nutritif élevé, grâce auquel la vitalité de l'orga¬ 
nisme est augmentée, c’est-à-dire la somme des forces 
dont dispose l'animal, soit pour résister aux maladies, 
soit pour se débarrasser plus facilement d'elles, soit 
pour produire des forces physiques, intellectuelles, etc. 

Lumière. — La lumière joue un grand rôle vis-à-vis 
de l’être organisé. Sans elle, celui-ci s’étiole, pâlit, s’af¬ 
faiblit et finalement meurt par manque de l’excitation 
nécessaire à la nutrition et produite par cet agent phy¬ 
sique. La lumière représente de l’énergie solaire qui, 
appliquée extérieurement à l’organisme, est recueillie 
par les nerfs centripètes périphériques ou sollicite di¬ 
rectement les réactions des vaisseaux eux-mêmes. 

« C’est à l’action lumineuse seule que la cellule végé¬ 
tale doit cette énergie de tension qui lui permet de dé¬ 
gager, sous forme de réduction, les forces vives qu'elle 
reçoit du soleil pour les transmettre à l’animal. Cette 
même énergie de tension joue, dans le cycle éternel de 
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lu transformation de la matière, un rôle bien autrement 
important. Lien de passage, stade de transformation 
dans l’éternel mouvement de la vie, entre le règne mi¬ 
néral et le règne animal, elle reçoit de la lumière le 
pouvoir d’élaboration des matières que fixera plus tard 
l’animal. » (Guimbail.) 

Les expériences d’Onimus, de Finsen ont fait voir 
que la lumière pénètre les tissus vivants. Elle s’y emma¬ 
gasine : on sait que, si on expose aux rayons du so¬ 
leil une bouteille remplie d’eau, celle-ci est capable 
d’impressionner, dans la chambre noire, une plaque pho¬ 
tographique. 

La lumière excite directement le système nerveux : 
l'absence de lumière prédispose au spleen, déprime l’ac¬ 
tivité psycho-motrice. Ses effets sur la nutrition sont 
considérables- 

Chez les nègres, qui vivent pour ainsi dire constam¬ 
ment dévêtus, l’excitation qui résulte de l’exposition 
de tout leur tégument aux radiations solaires est très 
grande. « Peut-être faut-il voir, dit H. Guimbail, dans 
l’intensité de cette excitation physique agissant à la 
fois comme eutrophique sur la nappe sanguine intra- 
dermale et sur les extrémités centripètes, la cause de ce 
paradoxe qui m’a souvent frappé sous les tropiques, de 
l’insuffisante alimentation du noir, comparée à la som¬ 
me de travail qu’il fournit, b De même, l’homme du 
Nord mange plus que celui du Midi, et les animaux des 
climats sombres exigent plus d’aliments, proportionnel¬ 
lement à leur poids, que ceux des pays lumineux. 

Les effets de la lumière se traduisent par un retard 
dans la désassimilation. Pour restreindre les oxydations 
chez un animal en activant les mouvements de désassi¬ 
milation on le plonge, en effet, dans l’obscurité : cette 
pratique facilite beaucoup l’engraissement rapide des 
volailles. 
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Le refroidissement physiologique nocturne est sous 
* 

l'influence de la privation de lumière, et la marmotte 
qu’on retire de l'obscurité demeure, au lieu d’hiberner, 
dans un état de demi-veille. 


Chez l’individu privé de lumière, la peau se décolore, 
prend une teinte jaune verdâtre spéciale, analogue à 
celle qui caractérise les tiges et les feuilles des plantes 
poussées à l’ombre. L individu s'étiole, s’affaiblit et 
meurt. 

C'est la lumière, plus encore que la chaleur, c'est 
l'éloignement des ciels brumeux que les malades vont 
chercher sur les plages du Midi de la France, dont les 
bons effets sont dus à la grande clarté qui les baigne; 
le ciel, en effet, y est toujours bleu et le soleil rarement 
un jour plein sans briller. La lumière agit sur les échan¬ 
ges gazeux qu'elle rend plus rapides; elle influe sur la 
nutrition, soit qu’elle produise la suractivité trophique 
de l’élément nerveux par laquelle se dégagent des for¬ 
ces nouvelles, latentes, soit quelle s’ajoute directement 
à l'énergie neuro-musculaire, à la suite de transforma¬ 
tions intraprotoplasmiques. 

Sous l’influence de la lumière, l’hématie s’accroît da¬ 


vantage; elle fixe plus d’hémoglobine et le sang devient 
plus rutilant : la peau de l’anémique se colore. Sous son 
action, la. réduction de l’oxyhémoglobine est favorisée : 
la fonction hématopoïétique est accrue ainsi que l’a dé¬ 
montré Hénocque. 


Bons traitements . — Les bons traitements, la satis¬ 
faction morale qui en résulte, ont également pour effet 
d'entretenir, dans chaque cellule, une élaboration meil¬ 
leure de la matière. 

Climat. -— Le climat (chaleur, sécheresse, état élec¬ 
trique, lumière, vents, sauts brusques de la tempéra¬ 
ture), a une grande influence sur la nutrition et sur le 
développement de l’excitabilité. Remarquons, en effet, 
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la différence de tempérament des habitants de la côte 
océanique et de ceux de La cote dite d’azur; la loquacité, 
l’excitaion excessive et l'exubérance de gestes de ceux- 
ci; la tenue, le calme, la pondération et la réserve de 
ceux-là. 

Cette différence de manière d’être est sous la dépen¬ 
dance de deux climatologies différentes, l'une sèche et 
chaude, l’autre humide et tempérée. 

Les bonnes ou mauvaises influences d’un climat, au 
point de vue de son action excitante sur la nutrition, 
tiennent surtout à sa luminosité. Ainsi que l'a signalé 
M. Duclaux, c’est à la. puissance actinique de la lumière 
que sont dus ses effets eutrophiques sur les êtres vi¬ 
vants. En exposant au soleil une cuvette remplie d’une 

* 

solution sensibilisée d’acide oxalique, il a pu se rendre 
compte, à la fin du jour, de la quantité de ce sel réduite 
par oxydation sous l’influence des rayons solaires. Plus 
la limpidité de l’atmosphère est grande, moins ceux-ci 
trouvent, sur leur passage, de matières oxydables ou ré¬ 
ductibles en suspension dans l’air, moins ils sont inter¬ 
ceptés, plus leur puissance se conserve entière quand ils 
arrivent au niveau du sol, plus aussi leur action eutro¬ 
phique est considérable : l’influence des climats locaux, 
tels que celui de la ltiviera, donne, à ce sujet, une dé¬ 
monstration très nette. 

Logement. - La vie en plein air ou dans des locaux 
bien aérés met à la disposition de l'organisme un air 
respirable contenant, dans de bonnes proportions, l’oxy¬ 
gène nécessaire à F oxydation des substances dynamo- 
p h ores, augmente la proportion d’oxygène du sang, fait 
vivre avec plus d'intensité. Tandis que le séjour dans 
les milieux obscurs et humides relâche l’appétit, en¬ 
gourdit la digestion, amoindrit les oxydations et l’acti¬ 
vité nutritive, un air frais et sec excite l’appétit, sti¬ 
mule la digestion, relève la nutrition. Dès lors, assimi- 
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lant davantage et produisant plus de forces, l’animal 
peut produire plus do travail, est plus résistant à toutes 
les causes d’altération auxquelles il est exposé, « L’aé¬ 
ration parfaite du local occupé par le sujet, dit M. lia- 
grange, est considérée comme une condition capitale du 
succès de l’entraînement. L'homme qui s’entraîne doit 
habiter loin des grandes villes et respirer un air vivi¬ 
fiant, capable de rendre son sang plus riche en oxy¬ 
gène. » 


Nourriture. — ! 'ne nourriture choisie* est facilement 
digérée et assimilée; appropriée aux besoins de l'orga¬ 
nisme, elle permet à ceux-ci de se satisfaire en tous 
points et fournit facilement, aux fluides réparateurs ali¬ 
mentés par la digestion, les substances dynamophores 
d’où sont dégagées les forces nécessaires à la vie et au 
fonctionnement. Quand elle est excitante de la nutri¬ 
tion, elle élève le taux nutritif. 


'Travail . — Le travail, l’exercice, donnent une plus 
grande activité aux phénomènes qui concourent à la nu¬ 
trition de la cellule et à son fonctionnement, une plus 
grande activité aux fonctions cellulaires. Quels sont les 
phénomènes intimes de son action ? 

« il nous semble impossible d’expliquer, dit JL La¬ 
grange {!), l'activité plus grande des cellules, à la suite 
de l’exeï ■cice, autrement que par une augmentation de 
l’excitation qu’elles reçoivent des nerfs et du sang. On 
sait, en effet, que les propriétés de la cellule sont sous la 
dépendance de ces deux agents. Si on coupe les filets 
nerveux qui se rendent aux glandes, leurs sécrétions se 
trouvent profondément modifiées ou même complète¬ 
ment suspendues. Mais, d’autre part, les nerfs eux-mê¬ 
mes sont sous la dépendance du sang, puisque la liga- 


(1) Physiologie des exercices du corps, p. 261. 
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ture ou l’obstruction des vaisseaux nourriciers qui se 
rendent à la moelle épinière ou au cerveau abolit in¬ 
stantanément les propriétés de ces organes, 

» C’est donc dans le liquide sanguin, ce a régulateur 
du système nerveux », qu’il faut chercher en dernière 
analyse les causes capables de modifier « les fonctions 
cellulaires » qui président à la nutrition. Or, l’exercice 
modifie profondément la composition du sang; il a pour 
conséquence dernière une plus grande oxygénation de 
ce 



» En effet, si l’on étudie un homme qui vient d’exécu¬ 
ter un travail musculaire capable de faire sentir son in¬ 
fluence à la respiration, on constate qu’après avoir pré¬ 
senté la dyspnée et l’essoufflement dus à l’excès d’acide 
carbonique, il offre ensuite une remarquable diminu¬ 
tion du besoin de respirer et un ralentissement notable 
des mouvements respiratoires. 

» Quand on observe un homme qui se repose à la suite 
d’un travail musculaire intense et soutenu, on voit la 
respiration, qui avait d’abord pris une accélération très 
marquée, revenir peu à peu à son rythme habituel, et, 
si F observation continue, on voit les mouvements respi¬ 
ratoires se ralentir encore, si bien qu’ils finissent par 
tomber au-dessous du chiffre normal. Le résultat final 
de l’exercice est une diminution du besoin de respirer, 
une apnée momentanée. Or, on sait que l’augmentation 
de ht quantité d’oxygène emmagasinée dans le sang pro¬ 
duit la diminution du besoin de respirer O). 

» Ainsi, un homme qui prend de l’exercice fait provi¬ 
sion d’oxygène. Ce gaz s’emmagasine en quelque sorte 
au sein des éléments anatomiques qui entrent dans la 
structure de l’organisme; il s’attache surtout aux globu¬ 
les sanguins, dont il rend la couleur plus rutilante, tout 


(1) Ch. Richet : Revue scientifique clu 4 mai 1887, p. 725. 
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en augmentant leur pouvoir vivifiant. Ce sang plus vi¬ 
vant, si Ton peut ainsi dire, apporte aux organes une 
excitation salutaire qui les dispose à fonctionner plus 
activement. 


» On a prouvé expérimentalement que tous les élé- 
ments de l’organisme subissaient une sorte de réveil de 
leur énergie par le contact d’un sang très fortement 
oxygéné. Sous l’influence d’une injection de sang oxy¬ 
géné, on a vu les sécrétions des glandes être activées, la 
contractilité des fibres musculaires fatiguées reparaître, 
et même la vie renaître dans les cellules cérébrales d’un 


animal décapité (1). 

» On comprend que, sous l’influence d’un sang très 
oxygéné, les glandes du tube digestif puissent sécréter 
plus activement les sucs nécessaires à l’élaboration des 
aliments; que les fibres contractiles de l’intestin accom¬ 
plissent avec plus d’énergie leurs mouvements péristal¬ 
tiques si nécessaires à la digestion ; que les vaisseaux 
absorbants, enfin, attirent à eux, par un mouvement 
d’endosmose plus puissant, les molécules nutritives éla¬ 
borées dans le tube digestif. C’est ainsi que l’acquisi¬ 
tion d'une plus grande quantité d’oxygène entraîne une 
intensité plus grande des mouvements d’assimilation, 
et, par conséquent, l’accroissement du volume du 
corps, b 

L’exercice donné à dose suffisante augmente les 
combustions, active tous les grands appareils organi¬ 
ques, permet à l’économie de créer plus de forces, d’as¬ 
similer davantage, et, pour des animaux destinés au tra¬ 
vail, donné dès le jeune âge et aidé par une nourriture 
substantielle et appropriée, il provoque le développe¬ 
ment régulier, progressif de tous les organes utilisés à 
cet effet (os, muscles, nerfs, tendons, etc.); il augmente 


(I) Expériences de Brown-Séquard. 
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leur densité, leur qualité, leur aptitude à fonctionner ; 
il diminue la quantité des tissus inutiles ou même nui¬ 
sibles à l’exécution des mouvements (tissus adipeux, 
conjonctif en excès), etc.; il rend, enfin, l’animal plus 
apte à produire de bonne Heure une plus grande somme 
de travail, plus capable de résister à la fatigue. Tous les 
appareils arrivent à se fatiguer moins vite, le système 
nerveux comme les autres. « Par l’exercice et l’éduca¬ 
tion on peut faciliter le perfectionnement d’un certain 
nombre de neurones et augmenter leur résistance à la 
fatigue (1). » 


Le travail est un modificateur hygiénique dont l’in¬ 
fluence est très grande pour accroître progressivement 
l’énergie, fortifier la constitution. Il durcit les muscles, 
consolide tous les organes. 

« Les animaux domestiques qui font un service péni¬ 
ble acquièrent des tendons durs et solides. Parmi les 
bêtes sauvages, il y a une grande différence entre les 
animaux frugivores et les animaux chasseurs. Les car¬ 
nassiers, qui vivent de leur chasse et sont toujours sur 
pied pour guetter et poursuivre leur proie, présentent 
l’exagération du type de l’animal entraîné. Leurs ten¬ 
dons, les aponévroses qui enveloppent les muscles et les 
muscles eux-mêmes ont pris la dureté du bois. Pour se 
faire une idée de l'endurcissement des tissus chez l'ani¬ 
mal chasseur, il faut, comme nous l’avons fait, dissé¬ 
quer un vieux loup. C’est à peine si le couteau peut en¬ 
tamer les tendons et les tissus fibreux. Il en est de même 
chez l’oiseau qui vit de sa chasse, le faucon, l’épervier. 
Toutes les bêtes qui mènent une vie de rapine et de bri¬ 
gandage 1 sont dans un état de mouvement continuel, et 
l'exercice ininterrompu auquel elles se livrent modifie 


(1) Tissié : La fatigue et F entraînement physique, p. 134, 
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la structure de leurs organes au point de leur donner 
une résistance surprenante. 

» Une vie très active et très laborieuse suffît pour ame¬ 
ner à la longue l’aptitude au travail et la résistance à 
la fatigue, sans qu’il soit nécessaire d'y ajouter les pra¬ 
tiques d’hygiène et les observances de régime que re¬ 
commandent les entraîneurs de profession. 

» Les loups n'ont pas besoin de s’abstenir de certains 
aliments ou de rationner l'eau qu’ils boivent pour acqué¬ 
rir des muscles durs comme du fer et des poumons qui 
ne connaissent pas l’essoufflement (1). b 

Par le travail, le tissu conjonctif interstitiel est ré¬ 
duit à son minimum en même temps qu’il devient dur 
comme les autres tissus, ce qui concourt à la densité des 
organes dans la constitution desquels il entre, à la fer¬ 
meté de la peau en particulier. « La peau des boxeurs 
devient ferme, lisse, nettoyée de toute éruption. On note 
que les portions de la peau qui recouvrent la région 
axillaire et- les côtés de la poitrine ne tremblottent pas 
pendant les mouvements des bras; qu’elles paraissent, 
au contraire, parfaitement adhérentes aux muscles sous- 
jacents. Cette fermeté de la peau et la densité du tissu 
cellulaire, résultant l’un et l'autre de la résorption des 
liquides et de la graisse, s’opposent à la production des 
épanchements séreux. » ( Royer-Oollafd, 1842.) 


Le pur sang. — ! .e pur sang arabe, dont on a tiré le 
pur sang anglais, est le produit naturel du climat sec, 
chaud, surtout lumineux de l’Arabie, de la bonne ali¬ 
mentation qui, de temps immémorial, a été la base de 
l'élevage des chevaux arabes de bonne tribu, du travail 
modéré et progressif dès le jeune âge, des longues cour¬ 
ses à l'âge adulte auxquelles ils étaient soumis, de la vio 
en plein air qui, de tout temps aussi, a été leur; climat, 


(1) Lagrange ; Physiologie des exercices du corps, p. 1 GG. 
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nourriture, travail, hygiène (L), qui, en agissant, avec 
le temps, sur la nutrition, élevèrent le taux des muta¬ 
tions nutritives et fonctionnelles, accrurent l'intensité 
de la vie et l'intensité du fonctionnement, conséquem¬ 
ment les forces radicales et les forces agissantes, aug¬ 
mentèrent la qualité des tissus, la qualité de la consti¬ 
tution, la trempe, la puissance de l’organisme, et, en 
particulier, la puissance de la partie de l’appareil de 
l’innervation préposée à l’exécution des mouvements, de 
la moelle épinière principalement. C’est surtout, en 
effet, par un pouvoir réflexe plus considérable, une exci¬ 
tabilité plus grande, un développement plus accentué 
des facultés motrices de la moelle, que le système ner¬ 
veux des pur sang est supérieur au système nerveux des 
chevaux no blood. 

Le poulain arabe était monté aussitôt que possible par 
des enfants, ce qui permettait de lui donner une quantité 
de travail proportionnée à ses forces. À l'âge adulte, les 


(1) Ce chapitre était rédigé lorsque j’ai rencontré, dans le Lirre 
du clirval de Sidney, le passage suivant, que je suis heureux de 
mettre à l’appui : 

h Eu 185-1, un correspondant écossais du défunt Sporting Ma¬ 
gazine, qui avait récemment importé deux juments arabes à titre 
d’expérience, envoya d’Àleppo la lettre suivante : 

« J’ai fait cinq expériences avec des chevaux, ici, à Aleppo : 

n 1 °,.— ; 2°.; 3°.. ; 4° la nourriture d’un lot de pur sang 

» anglais dans le désert avec do la nourriture sèche ; 5°. 

)> La 4 e expérience réussit parfaitement : les produits, quoique 
u plus petits que leurs parents, étaient plus capables de sqppor- 
ï> ter la distance, La chaleur du désert, la sécheresse, l’habitude 
» de constamment galoper (dès leur naissance pour courir après 
a leur mère, et, h l’âge d’un an et demi, d'être montés par des 
a enfants), le lait de charnel le avec lequel les Arabes nourrissent 
» les poulains {et qui leur donne, prétendent-ils, l’endurance du 
3) chameau), l’oxygénation du sang par le fait d’être toujours en 
a plein air, les bons traitements (empêchant le mauvais carac- 
» tère, qui nuit â la croissance), ont tous un bon effet en faisant 
» ressortir les bonnes qualités d’un cheval. Un pouce cube du 
» tibia d’un cheval élevé de la sorte j>èse beaucoup plus que celui 
» d’un cheval élevé à l’écurie.,,. 

» Le fait est ceci : qu’il y a un sang et une allure, dans le dé¬ 
sert, qu’on u’a jamais vus en dehors, a 


n 
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courses, les trajets de longue lialeine faisaient voir les 
meilleurs coureurs, désignaient ceux qui se rappro¬ 
chaient le mieux du modèle force, vitesse, durabilité 
réunies, indiquaient les meilleurs comme modèle, com¬ 
me constitution et comme tempérament; et la sélection 
permit de fixer, dans les générations postérieures, les 
qualités acquises antérieurement, permit l'amélioration 
successive. 

C’est à ces conditions d'alimentation et d'élevage que 
le cheval arabe dut la bonté de sa constitution, la force 
de son tempérament, ses qualités de modèle. Grâce à la 
persistance, pendant des siècles, des mêmes causes agis¬ 
sant sur les mêmes organismes, à la conservation, par la 
reproduction in and in, des meilleurs chevaux obtenus 
par les générations successives, à la sélection qui permit 
de conserver, de multiplier les organismes chez lesquels 
l'amélioration avait fait, à chaque génération, un pas 
plus en avant dans la voie du progrès, on arriva peu à 
peu à obtenir un animal plus résistant et plus puissant, 
à constitution meilleure et à tempérament plus fort. 
C’est le pur sang; tandis que le cheval de nos pays, élevé 
sous un. ciel nuageux, sombre, un climat tempéré, hu¬ 
mide, passant l’hiver à la prairie où il souffrait du froid, 
du manque de nourriture, ou bien rentré clans des lo¬ 
caux obscurs, humides, mal aérés, élevé dans l’oisiveté 
ou surchargé de travail, suivant les périodes, nourri avec 
des aliments plus abondants que choisis, poussant à la 

quantité des tissus plutôt qu’à leur qualité, à une sura- 

1 

bohdance de tissus conjonctifs interstitiels, modérant 
plutôt que surexcitant les mutations nutritives et fonc¬ 
tionnelles, se développait avec un tempérament plutôt 
lymphatique que nerveux. Il y avait des variantes sui¬ 
vant les contrées, et les races s’élevaient plus ou moins 
sur l’échelle de l’espèce, selon le climat, selon que leurs 
conditions de vie, d’alimentation et d’hygiène se rappro- 
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chai en t plus ou moins des conditions plus favorables 
donnant le pur sang. 

C'est de la sorte que le pur sang arabe avait acquis 
les qualités qui l’avaient placé au premier rang, lorsque, 
il y a environ deux cents ans, les Anglais, désirant amé¬ 
liorer les chevaux qu’ils utilisaient dans les courses au 
clocher fort en honneur chez eux à cette époque, l'im¬ 
portèrent en Angleterre et le croisèrent avec leurs ju¬ 
ments indigènes, dans le but de les rendre plus rites. 

Afin de conserver aux produits de l’arabe les qualités 
acquises naturellement sous l'influence de ces condi¬ 
tions de milieu, d'alimentation et d’élevage, et qu'ils eus¬ 
sent perdues en partie, avec le temps, sous le ciel sombre, 
brumeux, l’air humide du pays anglo-saxon, les Anglais 
les soumirent à une hygiène spéciale, transcendante, et, 
grâce à une nourriture très choisie, ayant pour hase 
1 ? avoine, qui, plus que tout autre grain, est excitante de 
la nutrition et des nerfs, à un travail gradué dès le 
jeune âge, à un entraînement sévère à l’âge adulte, aux 
soins minutieux donnés à la peau dans le but d'exciter 
les terminaisons nerveuses périphériques, de la rendre 
plus apte à remplir les rôles importants qui lui sont 
dévolus; au moyen de massages sur les membres, sur 
tout le corps dont nous avons vu les bons effets à propos 
du pansage, ils arrivèrent à exciter le système nerveux 
dans ses expansions cutanées et sensorielles comme dans 
ses parties centrales, autant et même plus qu'il ne l'était 
en son pays d’origine par la lumière, le climat; ils par¬ 
vinrent à fortifier les tendons, les muscles du pur sang, 
et non seulement à conserver ses qualités de bonne con¬ 
stitution, de puissance, de tempérament, mais encore à 
les augmenter. L’excitabilité fut entretenue et même 
développée par la nourriture à l'avoine et le travail en 
«mode de vitesse. 

Aidé en cela par les tendances qu’il tenait de ses 

Meilleur modèle *3 
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l:;’ aïeux maternels, plus massifs, le pur sang anglais dé¬ 
fi \ vint plus grand que le pur sang arabe. Grâce aux soins 

dont il fut entouré, l’activité nutritive et fonctionnelle 
-y de ses cellules, le taux de la nutrition s’élevèrent davan- 

: tage; ses excitabilités nerveuse et musculaire devinrent 

t . plus grandes, ce qui contribua à le rendre plus rapide; 

et de toutes ces améliorations successives il était sorti 
|;|i un cheval complet, fort, vite et puissant, ample et corsé, 

:■, unissant le sang au gros, plus fort, à poids égal, que tous 

, les autres chevaux. 

!V L’avoine, le travail à haute dose, les frictions, les mas¬ 

sages, ont été les principaux facteurs de l’augmentation 
de îa puissance nerveuse chez le pur sang anglais ; au 
contraire, l’alimentation an lait de vache dans le jeune 
âge, à la farine d’orge, au tourteau, l’élevage dans l’oisi- 
v : veté produisent des effets opposés, conduisent à la perte 

du sang, de l’énergie, à une surabondance des parties 
molles; et c’est par ce procédé que les éleveurs du Perche 
fabriquaient ces gros percherons lymphatiques, dégéné¬ 
ration de l’espèce, que les Américains leur ont payé si 
cher pendant un certain temps. 

Effets généraux du travail, effets particuliers 

des exercices de vitesse, 

La course de vitesse, à laquelle fut de plus en plus sou¬ 
mis, à. partir de 1852 surtout, le pur sang anglais, fit sur¬ 
tout profiter son organisme des effets particuliers des 
exercices de vitesse, dont les résultats ultimes sont un 
grand développement des excitabilités nerveuse et mus¬ 
culaire, un grand développement de la puissance ner¬ 
veuse, tandis que les effets particuliers des exercices de 
force se traduisent, toutes choses étant égales, par l’aug¬ 
mentation du volume du muscle et de la puissance mus¬ 
culaire. 


4 
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Le travail, qu’il soit un exercice de force, de vitesse 
ou de fond, provoque, sur l'organisme qui y est soumis, 
un certain nombre d'effets généraux parmi lesquels nous 
distinguons surtout les suivauts : 


1° Emmagasineraient d'oxvgène dans le sang, plus 
grand fonctionnement de tous les organes ; 

2° Diminution des tissus de réserve liydrocarbonés et 
azotés, inutiles ou même nuisibles à l'exécution mécani¬ 
que des mouvements musculaires, susceptibles de provo¬ 
quer facilement, chez les animaux qui ne travaillent 
pas régulièrement ou n’ont pas été soumis au travail, 


ressoufflement et la courbature ; 

3° Augmentation de la qualité, de la puissance con¬ 
tractile du muscle, qui, à volume égal et à excitation 
nerveuse égale, est devenu capable d une contraction plus 


énergique ; 

4° Augmentation de la force de l'excitation nerveuse 
qui commande la contraction et qui résulte de l’augmen¬ 
tation du volume et de la qualité du nerf ; 

5° Augmentation de l’excitabilité musculaire. 

Rufin, résultat synthétique de tous les précédents, élé¬ 
vation du taux nutritif ; acquisition d’une constitution 
plus solide, d’un tempérament plus fort, aptitude plus 
grande de tous les tissus à produire de la force, à résister 
aux effets du travail. 

L’exercice accroît, en définitive, la proportion d’oxy¬ 
gène contenue dans le sang, fait fonctionner tous les 
appareils avec plus d'intensité, diminue Les tissus de 
réserve qui sont brûlés et concourent à l’augmentation 
du muscle, de sorte que le poids total du corps n’est pas 
diminué. « L’homme qui a subi l'entraînement, disait 
Royer-Collard en 1842, devant l’Académie de médecine, 
n’a pas sensiblement perdu de son poids, à moins qu’il 
ne fût atteint d’obésité avant d’entrer en condition. Le 
plus souvent même, il pèse quelques livres de plus. » 
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« Généralement les chevaux de course pèsent au moins 
autant et quelquefois un peu plus qu’avant l’entraîne¬ 
ment. Seulement la nature de leurs tissus n’est plus la 
mémo : le régime auquel ils ont été soumis a fait dispa¬ 
raître tous les matériaux inutiles au mouvement et a dé¬ 
veloppé au contraire les tissus nécessaires au travail. 
Leur graisse a presque entièrement disparu et a été rem¬ 
placée par des muscles (1 ). » 

Par le travail, la puissance contractile du muscle aug¬ 
mente. La contractilité du muscle est la propriété qu’il 
possède de se raccourcir, eu rapprochant scs extrémités, 
sous l’influence d'une excitation quelconque, ha force 
de la contraction est en partie sous la dépendance de la 
qualité du tissu musculaire et celle-ci s’accroît par le 
travail. « Sous l’influence d’un exercice musculaire bien 
dirigé, les muscles ne deviennent pas seulement plus 
volumineux et plus fermes, ils deviennent aussi plus 
contractiles. » « Les muscles d’un homme entraîné 

se contractent avec une force extraordinaire sous F o¬ 
rt ucnee du choc électrique », disait, il y a déjà long¬ 
temps, ltoyer-Collard, dans son mémoire sur l’entraîne¬ 
ment des boxeurs anglais. La fibre musculaire acquiert, 
par l’exercice, une augmentation de sa propriété con¬ 
tractile, et peut répondre plus vigoureusement aux or¬ 
dres de la. volonté; aussi observe-t-on qu’à volume égal 
un muscle habitué à se contracter est plus fort qu’un 
muscle demeuré longtemps inactif. 

Outre ces effets généraux, chaque exercice pris en par¬ 
ticulier produit des effets qui lui sont spéciaux. 

L’exercice de force amène au muscle un afflux san¬ 
guin, plus considérable : c’est ici la fibre musculaire qui 
est « l’agent essentiel et le facteur à peu près unique du 
travail »; c’est elle qui travaille le plus et se nourrit 


(1) P’, Lagrange : Physiologie des exercices du corps , p. 192. 
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davantage, car, après la contraction, le sang y afflue et 
la gonfle. Aussi les exercices de force ont-ils pour con¬ 
séquence une augmentation du volume du muscle. 

Dans l’exercice de vitesse, les facteurs les plus impor¬ 
tants sont l’excitation nerveuse et les nerfs. Le système 

V 

nerveux a un rôle dans les exercices de force comme 
dans les exercices de vitesse, puisqu'il est facteur essen¬ 
tiel de l’énergie des contractions, mais ce rôle est plus 
prépondérant encore dans les exercices de vitesse. 1 <e 
muscle, en effet, n’obéit jamais instantanément à la vo¬ 
lonté qui ordonne un mouvement; il s’écoule toujours, 
entre le commandement et 1 exécution, un temps que 
ïïelmhotz a désigné sous le nom de temps perdu. Plus 
le muscle est excitable, plus il obéit rapidement à l'in¬ 
fluence de la volonté, plus il est apte, en conséquence, 
aux exercices de vitesse; mais la condition la plus effi¬ 
cace pour abréger le temps perdu est l'intensité de l’ex¬ 
citation reçue par la fibre musculaire. Dans P exercice 
de vitesse, cette intensité est accrue et elle est utilisée 
pour obtenir, non pas une contraction plus énergique, 
mais une contraction plus soudaine. La cellule ner¬ 
veuse est ici l’agent essentiel du travail; c'est elle qui, 
proportionnellement, dépense le plus, c’est elle qui, à la 
suite du travail de vitesse, se nourrit et s’accroît davan¬ 
tage. Ce raisonnement ne peut être justifié que par ana¬ 
logie : il est cependant difficile de concevoir qu’il en soit 
autrement. « Si un muscle, après avoir acquis le sum- 
mum de développement auquel il peut atteindre, continue 
à augmenter de puissance par l’effet du travail, et cela 
tout en cessant de s'accroître, on ne peut attribuer cet ac- 
ci oissement purement dynamique de sa puissance qu’à un 
changement — connu ou non — dans la partie du sys¬ 
tème nerveux qui préside à ses mouvements. 

» S’il est démontré que « la fonction fait l’organe », si 
le travail modifie les appareils à l’aide desquels il s’exé- 
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eute, J exercice musculaire doit forcément produire des 
modifications dans le cerveau, instrument indispensable 
à l’exécution des mouvements volontaires. Le travail 
nerveux qui se produit dans la substance grise cérébrale 
pour actionner le muscle, chaque fois que la volonté 
commande, doit influencer la nutrition de cette por¬ 
tion du cerveau, aussi bien que îa contraction influence 
la nutrition du muscle. 

» Les modifications de la cellule cérébrale motrice, 
sous l’influence du travail musculaire, n’ont pas encore 
été constatées de visu, et l'observation n’a pas encore 
donné une confirmation directe à ces vues de l’esprit, qui 
semblent légitimes quand on raisonne par analogie. 
Pourtant; une observation, au moins, a été recueillie, qui 
peut servir de preuve indirecte à cette hypothèse. I l'est 
l'observation citée par le docteur Luys dans son livre 
sur le cerveau, et prouvant qu’à la suite de la perte de la 
fonction d’un membre, certaines parties de la substance 
grise du cerveau subissaient une atrophie, due au défaut 
d’action des cellules motrices. 

» Si le défaut d’action peut atrophier les cellules qui 
président à certains mouvements, on ne peut se refuser 
à admettre que leur mise en activité fréquente doit ten¬ 
dre à leur donner du développement. 

» Il est donc probable que certaines portions du cer¬ 
veau qui président au mouvement volontaire se dévelop¬ 
pent par l’exercice musculaire, comme certaines au¬ 
tres parties de cet organe, chargées d’exécuter les opé¬ 
rations de l’esprit, se développent par le travail intel¬ 
lectuel. Certaines portions du système nerveux font par¬ 
tie des organes du mouvement, et nous ne pouvons croire 
que la loi toujours vérifiée : la fonction fait Vorgane, ne 
soit pas vraie pour les éléments nerveux aussi bien que 
pour les autres éléments associés au travail. 

b Les modifications matérielles subies par le cerveau 
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s pu s r influence du travail, s’étendent, selon toute proba¬ 
bilité, à la moelle épinière et aux nerfs moteurs (1). » 

Si Ton admet le développement de certaines parties du 
cerveau, de la moelle, des nerfs moteurs, sous l'influence 
de l’exercice ; si l’on admet que l’accroissement de la 
puissance nerveuse (centres et nerfs), est un des effets 
généraux de l'exercice, on admettra aussi bien que les 
exercices de vitesse, occasionnant une plus grande dé¬ 
pense d’influx nerveux que les exercices de force, un sur¬ 
croît de travail des centres nerveux, doivent avoir pour 
conséquence d'augmenter la propriété qu’a l'appareil de 
l’innervation de produire de l’influx nerveux, d'augmen¬ 
ter Ba puissance par conséquent. 

1/exercice de vitesse a donc pour résultat ultime 
particulier le plus grand développement de la puissance 
nerveuse, la possibilité, pour le système nerveux, de dé¬ 
biter une plus grande somme d'influx nerveux. 

Une autre conséquence particulière des exercices de 
vitesse est un accroissement de l’excitabilité nerveuse, 
c’est-à-dire de l’intensité du pouvoir réflexe, propriété 
qu’ont les centres nerveux de transformer plus ou moins 
rapidement les impressions qu’ils reçoivent du monde ex¬ 
térieur, par l’intermédiaire des sens, en réactions mo¬ 
trices; l’excitabilité est une condition de vitesse, et, en 
conséquence, doit se développer par les exercices de vi¬ 
tesse. 

Les exercices de force tendent à rendre l’animal plus 
massif, contrairement aux exercices de vitesse. En effet, 
tandis que les exercices de force accroissent plus parti¬ 
culièrement le volume des muscles, les exercices de vi¬ 
tesse augmentent plus particulièrement la puissance du 
système nerveux, les excitabilités musculaire et ner- 


(1) Lagrange : Physiologie des exercices du corps , p. 186 et 
suivantes. 
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veuse, l’intensité du pouvoir réflexe. Comme le cheval 

■ 

de pur sang a été, jusqu’ici, celui chez lequel oui été le 
mieux réunis, <le tout temps, les effets de la nourriture 
intensive, de la meilleure hygiène et du travail intensif, 
que ce dernier a été donné, depuis 50 ans surtout, sous 
forme d'exercices de plus en pins vîtes; comme, grâce à 
la sélection et à la reproduction in and in, les qualités 
acquises par 'es générations antérieures ont pu se conser¬ 
ver et se transmettre, il en est résulté que ce cheval est 
celui qui a le plus bénéficié des effets généraux du tra¬ 
vail et on même temps des effets particuliers des exercices 
de vitesse. C’est donc lui qui, à poids égal, a les os et les 
muscles les plus denses, qui a dans ses muscles la puis¬ 
sance contractile la plus grande, qui a, en même temps, 
le système nerveux le plus puissant et l’excitabilité la 
plus grande, toutes qualités qui le font, à poids égal, 
plus fort et plus vite que tous les autres chevaux. 


La puissance nerveuse doit toujours être la plus grande 
possible; l’excitabilité doit varier avec les services. 


La contractilité du muscle, la puissance de l'excitation 
nerveuse doivent être développées au maximum chez cha¬ 
que moteur ; il n’en est pas de même de cette autre pro¬ 
priété qu'on recherche chez les chevaux de pur sang, 
l'excitabilité. Celle-ci ne peut être excessive sans incon- 
vénient, du moins pour bon nombre de services, ceux 
qui exigent une dose plus ou moins grande de patience, 
le gros trait, le trait; même pour les services de l’armée, 
il n'est pas bon que le cheval soit trop excitable, sinon 
il se dépense en pure perte. Une certaine excitabilité 
est utile dans tous les services pour faire un bon moteur; 
elle n’est jamais trop grande chez les chevaux de course. 
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puisqu’elle est une des conditions du succès; mais file 
peut être excessive pour d’autres services. 

Cette grande impressionnabilité du pur sang est une 
des choses qu’on lui reproche le plus; elle rend le pur 
sang d’aujourd’hui, et les chevaux qui ont beaucoup de 
pur sang dans les veines, difficilement utilisables pour 
certains travaux, ceux de la culture par exemple. Dans 
le rang, au régiment, les chevaux trop excitables, éner¬ 
vés par le moindre bruit, la moindre influence extérieu- 

■B 

re, trottinent, se dépensent en pure perte, usent leurs 
forces sans produire un travail utile proportionnel. Sous 
l’influence de cette intensité si considérable du pouvoir 
réflexe, l'organisme est, à tout propos et hors de propos, 
mis en mouvement, jeu auquel il s'use rapidement, dé¬ 
pensant plus de force qu’il n’en peut tirer des aliments 
et des agents physiques. 

Une trop grande excitabilité chez le moteur de gros 
trait lent lui serait nuisible pour le démarrage de lourds 
fardeaux, leur transport dans de mauvais chemins, tra¬ 
vaux pour lesquels il faut des animaux calmes en même 
temps que puissants, proportionnant toujours l'effort à 
la charge, dont le muscle est à excitabilité faible, mais 
à contraction soutenue. Si on a, pour sortir une voiture 
d’une ornière, un cheval trop impressionnable, il arrive 
que, stimulé trop fortement par les excitations exté¬ 
rieures qui l’engagent, un peu trop vivement parfois, à 
déployer à cet effet toute son énergie, l’animal s’énerve, 
agît par à-coups, par saccades, se dépensant, se fati¬ 
guant beaucoup sans produire d’effet utile proportion¬ 
nel, déchargeant rapidement, en pure perte, sous l’in¬ 
fluence de l’émotion qu'il ressent, une partie de son po¬ 
tentiel nerveux, tandis que celui qui est moins excitable 
pourra, à poids égal, fournir plus de travail utile que le 
premier. 

En contractant ses muscles avec calme, en soutenant 
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suffisamment son plus grand effort, il pourra faire avan¬ 
cer quelque peu la pesante voiture; et des périodes de 
repos, en accordant à ses muscles et a ses nerfs le temps 
nécessaire pour emmagasiner de nouvelles forces, lui 
permettront de recommencer cet effort et de faire clie- 
miner progressivement le véhicule. Il y a donc, dans 
chaque service, un degré d'excitabilité que le moteur ne 
doit pas dépasser si Ton veut qu'il puisse fournir le 

maximum de travail utile. Tel degré d’excitabilité rend 

« 

plus apte à tel exercice; il en est de même dans l’espèce 
humaine. 

« Chez certains sujets la rapidité dans les mouve¬ 
ments est pour ainsi dire naturelle, et les exercices de 
vitesse n’exigent pas un très grand effort ; leur fibre mus¬ 
culaire est très excitable. Chez d’autres, au contraire, le 
muscle, quoique énergique, obéit avec une certaine len¬ 
teur à l’ordre de la volonté, TJne grande dépense d’influx 
nerveux est nécessaire pour obtenir un mouvement in¬ 
stantané. Ces différences tiennent souvent à la race et, au 
premier coup d’œil, elles se traduisent à l’extérieur. La 
vivacité d’allure des méridionaux contraste avec l’atti¬ 
tude calme des hommes du Nord. Les premiers ont les 
fibres motrices plus excitables que les autres. Il est cu¬ 
rieux de voir ces différences se manifester dans les exer¬ 
cices physiques, et de considérer la différence d’aptitudes 
qui en résulte pour telle ou telle forme du travail. Jamais 
les Anglais ou les Allemands n’ont pu rivaliser en escri¬ 
me avec les Français et les Italiens. La boxe anglaise 
demande surtout la force massive et la résistance; la boxe 
française exige, au contraire, de l’agilité et de l’à-propos 
dans les coups, c’est-à-dire beaucoup de soudaineté dans 
l’attaque et de vitesse dans la riposte. 

Un journal de sport nautique mettait récemment en 
regard les diverses méthodes du rameur appartenant à 
diverses régions. Nous étions frappé de voir que, dans 
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un concours de régates, les Français donnaient par mi¬ 
nute 40 coups d'aviron et les Hollandais 25 seule¬ 
ment (1). » 

Une grande excitabilité est une condition favorable 
à l’exercice de vitesse ; aussi l’excitabilité a-t-elle une 
tendance à se développer de plus en plus par le système 
de courses auquel sont soumis les chevaux de pur sang; 
mais l’animal fort, ample, musclé, qiie doit être le pur 
sang complet, ma pas besoin d’être impressionnable à 
l’excès pour faire un bon cbeval; il est cependant néces¬ 
saire qu’il soit excitable, pour être suffisamment apte 
aux allures vives. 


Puissance nerveuse et excitabilité réunies 

forment le sang, 

À partir de 1852 surtout, sous l'influence des tur¬ 
fistes, les travaux, les épreuves imposés aux pur sang 
furent excessifs, et le surmenage auquel ils furent sou¬ 
mis dès leur plus jeune âge commença de ruiner la con¬ 
stitution si solide des meilleurs, pendant que l’excitabi¬ 
lité de leur système nerveux, leur courage, portés au 
maximum par des siècles de soins, de bonne alimenta¬ 
tion, d’hygiène, d’entraînement aux exercices de vitesse, 
les incitaient à user jusqu'à la corde leur constitution, 
qui n’était plus en harmonie avec cette excitabilité; chez 
eux, la lame commença d’user le fourreau. 

Un animal peut tenir de ses parents une bonne consti¬ 
tution: mais il est nécessaire qu’elle soit entretenue telle 
par l’alimentation, le travail, les agents de l’hygiène; 
sinon elle s’affaiblit. Quand le travail est excessif, la 
nourriture ne suffit plus pour l’alimenter, et les rom- 


(1) F. Lagrange : Physiologie des exercices du corps , p. 229. 
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bustions, après avoir brûlé les tissus de réserve, s’atta¬ 
quent au cheval lui-même considéré comme machine, à 
ses muscles, organes essentiels du mouvement; la cons¬ 
titution s’affaiblit par suite de la soustraction d'une par¬ 
tie des matériaux constituant la charpente, la structure 
du corps, et l’animal tombe dans l'état de surmenage par 
épuisement, dont la conséquence est l'appauvrissement 
du sang, l'anémie, état de moindre résistance qui est la 
prédisposition par excellence à toutes les maladies et 
tares. 

Consécutivement au surmenage, l’activité des cellules 
diminue par suite des tares nutritives, chimiques, secré¬ 
toires, etc., dont elles sont atteintes, et tel ou tel groupe 
de cellules, constituant tel ou tel organe, se trouve in¬ 
capable de bien remplir les fonctions qui lui sont dévo¬ 
lues pour que la réserve de forces et les forces agissantes 
soient à leur summum. L’animal est encore excitable, 
mais il ne peut plus tirer de ses organes, de ses tissus, 
la force nécessaire à la production d'une grande quan¬ 
tité de travail; le fond ne répond plus à la surface, et 
cet état d’anémie générale se traduit par l’épuisement, 
la maladie. 

C’est ainsi que tombent en décadence les pur sang 
surmenés, chez lesquels s’abaissent de plus en plus le 
taux des mutations nutritives et fonctionnelles, les for¬ 
ces radicales et les forces agissantes, et l'on conçoit 
qu’en descendant de plus en plus les degrés de l’échelle, 
il puisse exister des individualités chez lesquelles, à 
poids égal, ces forces réunies soient moins grandes que 
chez un cheval no blood , qu’elles aient moins d’énergie 
disponible que ce dernier; on conçoit qu’il existe, dans 
la famille des pur sang, des animaux ayant plus d’in¬ 
tensité de vie, ayant plus de réserves de forces, ayant, 
toutes choses égales, le système nerveux plus puissant 
que d’autres de la même famille, qu’il y ait des mauvais 
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chevaux de pur sang par conséquent. L'expression de 
sang désigne un ensemble de qualités condensées au plus 
haut degré dans la famille des pur sang, qui sont en 
grande partie sous la dépendance de la qualité des tis- 
sus et qui diminuent, même chez les chevaux de pur 
sang ou issus de pur sang, quand diminue la bonté de la 
constitution. 

Malgré la contradiction apparente qui résulte de 
cette proposition, nous dirons qu'il ne suffit pas qu’un 
cheval soit de pur sang pour avoir beaucoup de sang ; 
il faut encore qu’il ait conservé une bonne constitution. 

Un cheval qui n'est pas de pur sang peut avoir plus de 

* 

sang que certains pur sang, et nous avons vu, en parti¬ 
culier, un certain nombre de pur sang anglo-arabe ne 
posséder qu’à dose modérée ces qualités d’énergie, de 
puissance, concentrées au maximum chez les beaux che¬ 
vaux de pur sang. 

+ 

Si nous comparons un de ces chevaux de pur sang à 
constitution affaiblie à un de ces beaux spécimens de 
percherons nourris au grain depuis de longues généra¬ 
tions, soumis, dès le jeune âge, au travail régulier, pro¬ 
gressif, au bon modèle, à la constitution solide, pour¬ 
rons-nous dire encore que, chez le premier, les tissus 
sont de meilleure qualité que chez le second, que son 
énergie disponible est plus considérable, que sa réserve 
de forces et ses forces agissantes sont, à poids égal, bien 
plus grandes, le taux nutritif plus élevé ? Xous ne pour¬ 
rons plus le dire a priori, car il y aura de nombreux 
cas. selon le degré de décadence du pur sang, où le per¬ 
cheron aura plus d’énergie que lui ; mais il reste, le 
percheron, moins excitable, moins apte aux allures ra- 
. Comme le sang c’est à la fois l’énergie et l’exci¬ 
tabilité, ni l’un ni l’autre ne sont l'expression complète 
du cheval de sang. 

De même qu’il y a des chevaux de pur sang qui n’ont 
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qu'une partie des qualités du sang, de même, quand on 
dit d'un cheval de trait, ainsi que nous l’avons entendu 
maintes fois des praticiens qui l’utilisent, quand on dit 
de lui qu'il a du sang, on n’attribue à ce mot qu’une 
partie des qualités qui lui reviennent, puisque ces che¬ 
vaux manquent de la grande excitabilité des pur sang. 

Cette excitabilité excessive, apanage des pur sang, et 
qui persiste en grande partie chez ceux d’entre eux qui 
ont une faible constitution, qui sont ruinés, invite les 
chevaux qui en sont dotés à se dépenser beaucoup, à 
s’épuiser rapidement; tandis que l’animal peu impres¬ 
sionnable a besoin d’être stimulé plus fortement pour 
décharger tout son potentiel nerveux. Les gens excita¬ 
bles ne sont pas plus forts, n’ont pas plus d’énergie en 
réserve, toutes choses étant égales : mais ils dépensent 
plus rapidement toute l’énergie dont ils disposent. 

La nutrition optinm, le fonctionnement optimum 
compatible avec la durabilité maxima, ne peuvent être 
obtenus que par le développement harmonique de tous 
les tissus qui concourent à la nutrition générale, que 
s’il y a un rapport parfait entre les divers appareils de 
l’organisme, rapport optimum quant à la quantité pro¬ 
portionnelle des différents tissus entre eux, rapport op¬ 
timum quant à la quantité proportionnelle des différents 
principes constituants de la cellule. Si l’un l’emporte sur 
l’autre proportionnellement, il n’y a plus harmonicité, 
c’est-à-dire accord parfait entre les diverses parties du 
tout. 

Les poumons doivent être aptes à fournir en suffi¬ 
sance l’oxygène nécessaire à la combustion des substan¬ 
ces dynamophores, à enlever rapidement l’acide carbo¬ 
nique; l’appareil digestif doit pouvoir tirer rapidement 
de l’alimentation tout ce qui est nécessaire à la nutri¬ 
tion et au fonctionnement; l’appareil circulatoire suffi¬ 
samment développé et capable de porter au contact des 
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tissus les matériaux nutritifs; l’appareil d’excrétion en 
état de débarrasser rapidement l’organisme des excréta 
qui l’encombrent; enfin l’activité nerveuse doit être suf¬ 
fisante pour donner la vie à ces différents appareils et 
diriger leur marche harmonique vers le but cherché, un 
taux nutritif normal élevé. 


I 


L’aptitude de l’organisme à produire de la force dé¬ 
pend de la qualité des tissus, de leur trempe, de leur 
constitution intime, de leur aptitude à fonctionner ; 
mais la perfection de chaque tissu ne peut être obtenue 
sans la perfection des autres, et la perfection de l’ensem¬ 
ble sans la perfection de chacun d'eux. 

Si l’appareil digestif n’absorbe pas et n’élabore pas 
une quantité suffisante des éléments dynamophores que 
la masse alimentaire met à sa disposition, ceux-ci ne 
sont pas apportés dans la cellule en assez grande quan¬ 
tité, et le dégagement de forces qui en résulte est insuf¬ 
fisant ; si le système circulatoire est trop petit, si la 
masse du sang est trop peu considérable, l’emmagasi- 
nement d’oxygène est proportionnellement trop minime, 
les combustions sont entravées, le dégagement de forces 
est inférieur : c’est ce qui produit la chlorose des géants, 
« variété d’obésité qui s’observe chez les enfants et qui 
n’est pas rare chez les enfants Israélites » (Bouchard). 
De même, si les reins et autres organes d’élimination ne 
fonctionnent pas suffisamment, ils n’éliminent pas assez 
vite les produits de déchet qui gênent l’activité de la 
cellule. Si l’exercice est insuffisant, les substances ali¬ 


mentaires, incomplètement oxydées, encombrent les 
plasmas sous forme de produits résiduels capables d exer¬ 
cer une action nocive sur les tissus, et le taux nutritif 
s’abaisse. Si la substance nerveuse est en quantité trop 
minime, si l’activité nerveuse est trop faible, tous les 
systèmes ne sont pas suffisamment excités et ne fonc¬ 
tionnent pas assez; la nutrition est ralentie. Chacun de 
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ces défauts a une influence sur la constitution, qui est 
moins bonne, sur le tempérament, qui est moins fort, sur 
le taux nutritif, qui est moins élevé. 

Ce n’est donc pas seulement le système nerveux qui, 
chez le bon cheval, de pur sang, est plus puissant que 
chez les autres chevaux ; mais c’est la constitution qui, 
chez lui, est meilleure ; c’est le tempérament qui, chez 
lui, est plus fort. Chaque organe, chaque appareil est, 
chez lui, plus apte à remplir ses fonctions, et l’ensemble 
se rapproche davantage de la perfection que chez les 
autres chevaux. Le muscle est plus excitable, plus con¬ 
tractile, obéit plus vite à l’action nerveuse, est capable 
de produire plus de forces, à section égale ; les appareils 
de la dépuration, de la circulation remplissent mieux 
leurs fonctions, etc. 


Le cheval de pur sang complet est caractérisé par un 
ensemble de qualités se traduisant principalement par 
le pouvoir que possède l’organisme de tenir eu réserve 
une plus grande somme de forces pour produire du tra¬ 
vail, résister à la fatigue et aux maladies ; se tradui¬ 
sant, par conséquent, par le pouvoir qu’il a de tenir à la 
disposition du système nerveux une quantité plus consi¬ 
dérable d'influx nerveux, par la possibilité d’entretenir 
plus longtemps le pouvoir contractile du muscle. Il est 
encore caractérisé par une grande excitabilité; plus 
qu’aucun autre, il est capable de décharger rapidement 
tout le potentiel nerveux dont il dispose, tout l’influx 
nerveux emmagasiné, pour produire, soit des contrac¬ 
tions plus énergiques, soit des contractions plus rapides. 

Le sang, perfectionnements statique et dynamique 
plus grands, c’est l’énergie et l’excitabilité accumulées 
sous l’influence d'une bonne alimentation aidée des au¬ 
tres agents de l’hygiène, en particulier des effets do 
l’exercice, et qui s’emmagasinent dans le protoplasma 
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des cellules, de l'ovule et du spermatozoïde entre autres; 
de là leur hérédité, puisque celles-ci sont génératrices 
de l'embryon, dont les tissus sont formés de cellules qui, 
toutes, proviennent de ces deux premières. 

Mais quel est, de tous les appareils de l'économie, ce¬ 
lui qui mesure le mieux sa valeur dynamique? C’est le 
système nerveux. 

Plus le système nerveux est développé, puissant, par¬ 
fait, plus sont grandes l'intensité de vie et l’intensité 
de fonctionnement, plus les réflexes se font facilement, 
rapidement, plus ce système est apte à remplir, à la 
satisfaction de l’ensemble, le rôle important qui lui est 
dévolu et qui est, d'une manière générale, de présider 
à toutes les autres fonctions de l'économie, d'exercer à 
leur égard le rôle d'excitateur et de régulateur ; plus 
sont puissantes les excitations qu’il est capable d'en¬ 
voyer aux muscles pour leur permettre de fournir une 
grande somme de travail, etc. 

Producteur de forces comme les autres tissus, plus 
même qu'eux, puisqu'on admet qu ! il puise la force à 
l'extérieur et qu'il l'emmagasine de la sorte, le système 
nerveux en est, en outre, l'accumulateur, puisque c'est 
lui qui distribue, en vue d’un but défini, celle produite 
par les autres tissus, qui excite tel ou tel appareil, coor¬ 
donne les actions de tous, de façon à permettre à la 
nutrition de s'accomplir dans de bonnes conditions. Les 
cellules nerveuses sont celles dont le fonctionnement 
est à la fois le plus important et le plus délicat. 

Nous ne dirons pas, comme E. Gayot, que « c’est l’ac¬ 
tion nerveuse qui donne à l'individu sa valeur, son 
titre » ; mais c’est elle qui dirige le reste de la machine, 
qui domine chez l’individu; elle est la résultante de sa 
valeur, de son titre, de la qualité de ses tissus. Le per¬ 
cheron de trait léger est d’un titre supérieur au gros 
flamand ; il est fait d’un métal plus résistant. De même, 

Meilleur modèle 14 
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le beau pur sang comparé au percheron. Eli bien ’ c’est 
dans la puissance et dans la perfection du système ner¬ 
veux que se synthétise davantage cette supériorité, 
liais quelque essentiel que soit l’appareil de l’innerva¬ 
tion, il n'est qu’un facteur (facteur important, il est 
vrai) de la valeur dynamique du moteur, qui dépend, 
en outre, de la qualité des autres tissus, de la bonté de 
la constitution, du modèle : le cheval bâti sur le meil¬ 
leur modèle étant, toutes choses égales, celui qui est 
capable de produire, pour la généralité des services 
usuels, la meilleure utilisation des forces que ses tissus 
ont le pouvoir d’engendrer. 

Dire que le sang réside dans la puissance nerveuse et 
dans la perfection de l’appareil de F innervation, c’est 
sans doute s'exprimer d’une façon incomplète, mais ce 
n’est pas faire une erreur. 

Eu résumé, le sang, aptitude à la vitesse et réserve 
dynamique accumulées dans l’organisme sous l’influence 
des aliments et des autres agents de l’hygiène, se trans¬ 
mettant par hérédité et capables d’augmenter à cha¬ 
que génération, réside dans des excitabilités nerveuse 
et musculaire plus grandes, dans une constitution plus 
solide, une meilleure qualité de tous les tissus, une plus 
grande puissance du système nerveux, un fonctionne¬ 
ment plus parfait de tous les organes en vue de la pro¬ 
duction de la force, facteur de la conservation et but 
de l'utilisation du cheval. C’est la force, la vitesse, 
l’énergie, la durabilité réunies. On a rattaché, autre¬ 
fois, au mot de sang, et on avait alors raison de le faire, 
une signification de bonne conformation et de bon mo¬ 
dèle; cela vient de ce que les courses de fond à l’allure 
du galop, primitivement celles auxquelles étaient soumis 
les pur sang, en avaient fait un animal bâti sur te meil¬ 
leur modèle. Aujourd'hui, le système de courses en vi¬ 
gueur a fait de la grande majorité des pur sang des ani- 
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maux du modèle grande vitesse au galop sous des poids 
légers ; mais le beau cheval de pur sang unit le modèle 
aux qualités du sang. 


Ce qui dénote le sang, 

(,'omment se traduisent, à l'appréciation de l’homme 
de cheval, les qualités contenues dans h expression de 
sang ? 

L'activité, l'excitabilité nerveuses s'expriment par 
une physionomie qui s’éveille sous l’influence des moin¬ 
dres bruits extérieurs. L’attitude générale du corps, et 
surtout le port de la tête, les mouvements des oreilles, 
l’expression des naseaux, des lèvres, la vivacité du re¬ 
gard donnent une impression de courage, et à l'animal 
l’air éveillé et énergique. 

On recherche encore le sang dans le peu d’abondance 
et dans la densité du tissu conjonctif interstitiel, ce qui 
donne un aspect de finesse aux tissus, de sécheresse à 
toutes les régions; dans la densité des tissus, dans des 
crins fins et soyeux, peu abondants aux membres, dans 
une peau fine, bien vascularisée et bien innervée. 

[1 y a, en effet, une corrélation intime entre la peau 
et le système nerveux. 

a Au point de vue philosophique, dit M. Tissié (1), 
nous considérons la peau comme un cerveau périphé¬ 
rique, » k Si, au point de vue strictement histologique, 
anatomique et physiologique, la peau sensorielle et les 
organes des sens sont des annexes très importants des 
centres cérébro-spinaux, au point de vue philosophique 
de l’évolution de l’être, il est permis de les comparer à 
un cerveau périphérique. » (2) a Le cerveau et la peau 


(1) la fatigue et Ventraînement physique, 

(2) Tissié, idem, p. 168. 
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proviennent du feuillet externe de l’embryon, et, ayant 
un même point de départ, le cerveau et la peau doivent 
avoir des fonctions analogues, fonctions modifiées 
d’après le milieu, mais se rattachant à une même cause 
pour l’établissement d’une même fin. » (1). 

Il est permis de considérer la peau et les organes sen¬ 
soriels, qui proviennent de l’ectoderme ainsi que le cer¬ 
veau et la moelle épinière, comme un prolongement 
périphérique des centres nerveux, une annexe eérébro- 
spinale dont la fonction serait de tamiser et de dissocier 
les impressions extérieures avant de les transmettre aux 
centres psychiques par l’intermédiaire des nerfs. 

D'ailleurs, un même agent important, le neurone, 
existe dans la cellule de l’ectoderme, dans les organes 
sensoriels, dans les terminaisons nerveuses intra-épider- 
miques et dans la substance cérébro-spinale. 

Une bonne hygiène, le grand air, l’hydrothérapie, 
l’électricité, les massages, l’exercice, agissent sur le sys¬ 
tème nerveux central par les terminaisons nerveuses pé¬ 
riphériques. 

Il y a donc des relations intimes entre le système ner¬ 
veux et la peau. Il n’y a pas de système nerveux perfec¬ 
tionné, pas de grande excitabilité, sans une peau fine, 
bien vascularisée et bien innervée. Le degré de perfec¬ 
tion organique de celle-ci est lié, de façon étroite, au 
développement de l’intensité du pouvoir réflexe. 

Mais de tout ce que nous venons de dire, il ressort 
bien clairement que, s’il y a une relation intime entre la 
peau et le système nerveux, c’est seulement lorsqu’on 
considère celui-ci au point de vue de son excitabilité. 
II ne paraît pas y avoir de relation, en effet, entre la 
puissance nerveuse et certaines particularités de la peau. 


(1) Tissié, La fatigue et Ventraînement physique. 
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On produit et élève un nombre suffisant de che¬ 
vaux en France, mais, parmi eux, on ne trouve pas en 
assez grande quantité ceux qui ont les aptitudes né¬ 
cessaires pour les services de la guerre et dont l'ar¬ 
mée aura besoin le jour de la mobilisation. 

Où est le remède à cet état de choses ? La réponse 
est facile, en théorie tout au moins, car si nous avons 
le nombre et non la qualité, il faut améliorer notre 
population chevaline. Tout le monde est d’accord à ce 
sujet. Mais quels sont les points sur lesquels doit por¬ 
ter l'amélioration ? De quelle façon peut-on faire acqué¬ 
rir, aux unités ou aux groupes qui ne les possèdent 
qu’incomplètement ou pas du tout, les aptitudes-né¬ 
cessaires pour qu’ils se trouvent à la hauteur des be¬ 
soins qu’ils doivent satisfaire ? C’est- ce que nous allons 
essayer de montrer dans ce livre deuxième. 
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PARTIE 


I 


RE 


Les chevaux produits et élevés en France. 
Améliorations à rechercher pour chacun d'eux (I)* 


CHAPITRE I er , 

GÉNÉRALITÉS. 


Rapport du général do Lamoricière, fait au nom du conseil supé¬ 
rieur des haras, en 1850. — Les chevaux des pays d’herbages et 
les chevaux des pays de labours, — Conditions générales d’amé¬ 
lioration. 


Comme le général de Lamoricière, dans son rapport 
fait au nom du conseil supérieur des haras (cession de 
1850), on peut d'abord diviser, encore aujourd'hui, les 
chevaux produits et élevés eu France en deux grandes 
catégories : 

1° Ceux des pays d'herbages ; 

2° Ceux des pays de labours, 

« La différence profonde qui existe entre ce qu’on ap¬ 
pelle les races distinguées et les grosses races correspond, 
en général, à la diversité des rôles que chacune d’elles 
joue dans l’exploitation du sol. Les unes naissent, gran¬ 
dissent et se perpétuent dans les herbages; les autres 


(1) Ou trouvera des renseignements très complets et très inté¬ 
ressants sur la production chevaline en France dans le remar¬ 
quable ouvrage de AI AI. Jacoulet et Chomel, véritable monument 
élevé à l’hippologie. 
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s’élèvent, pour ainsi dire, à la charrue. Dans le premier 
cas, les poulinières ne font rien, ou ne sont employées 
que rarement à des travaux qui ne paient point le culti¬ 
vateur de leur nourriture ; les poulains ne travaillent 
point avant l’âge de quatre ans, les uns et les autres con¬ 
somment sans produire. 

» Dans le second, la mère, attelée à la charrue, a sa 
place obligée dans la culture de la terre ; son produit 
lui-même travaillera de bonne heure et cessera d’être 
une charge pour le producteur. 

» C'est principalement parce que la production des 
chevaux d’armes et des chevaux de luxe se fait, en géné¬ 
ral, chez nous, dans les premières conditions que nous 
venons d’exposer, que cette production est chère, et que 
nous ne pouvons soutenir la concurrence de l’étranger. » 
(Général de Lamoricière.) 

On voit immédiatement, outre la nécessité de con¬ 
fectionner chacun de ces types sur le modèle que nous 
avons décrit, où il faut rechercher l'amélioration de 
chacun d'eux. 

Aux premiers, il faut faire un mode d’élevage plus 
économique; il faut les rendre en même temps plus pré¬ 
coces; on réalisera ces deux conditions en les faisant 
travailler de bonne heure et en leur distribuant plus 
largement la nourriture qu’ils gagneront ainsi en partie. 

Aux seconds, il faut élargir les débouchés et donner 
de plus belles lignes et plus de sang, de manière à les 
rendre plus aptes à remplir beaucoup d’autres emplois 
de la consommation dont ils sont à l’heure actuelle ex¬ 
clus, l’armée principalement. Il faut les améliorer en 
conservant leurs aptitudes comme chevaux de culture. 

Comme conséquence, le cheval de luxe et de cava¬ 
lerie serait produit meilleur et à uu prix de revient 
moins élevé; le cheval de culture, plus apte à la généra¬ 
lité des services usuels, pourrait fournir à l’armée un 
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nombre suffisant de sujets capables de traîner gaillar¬ 
dement son matériel de réserve. Enfin, devenu le véri¬ 
table cbeval de trait au trot, sans égal dans le monde 
entier parce que les autres pays ne sont pas en situa¬ 
tion de le produire aussi bon que nous, ce dernier ver¬ 
rait s’ouvrir devant lui des déboucités de plus en plus 
nombreux et rémunérateurs, au grand avantage de l'éle¬ 
veur français qu’il enrichirait beaucoup plus. 


Dans les pays d’herbages, on trouve : 

1" Le cheval qu'on désigne parfois sons le nom de che¬ 
val de demi-sang français, dont l’anglo-normand est de¬ 
venu le type, et qui se produit principalement, en outre, 
dans l’Anjou, la Charente, la Vendée, le Charollais, 
etc., etc., partout où il y a des terres fertiles, des con¬ 
trées pen élevées et peu accidentées, des herbages four¬ 
nissant une nourriture suffisamment abondante et subs¬ 
tantielle, II tire d’un sol riche, de la grande quantité et 
de la qualité des nourritures, ses grandes dimensions, et 
de la présence dans son organisme d’une certaine dose 
de sang, son énergie, son brillant, sa bonne conforma¬ 
tion de moteur. Ce cheval élégant, fashionnable, fort et 
léger, a de nombreux débouchés et fournit beaucoup au 
luxe, au demi-luxe, à la remonte. 

2° Le cheval léger de certaines parties du ( ‘entre et 
du Midi de la France, animal plein de sang et d’éner¬ 
gie, dont les spécimens les plus réussis sont achetés par 
le luxe et l’armée, mais dont une grande partie, insuffi¬ 
sante par la taille et le poids, n’est pas à la hauteur des 
besoins généraux de l’époque, et reste pour compte à 
l’éleveur qui ne trouve à s'en défaire qu’à vil prix, ce 
qui rend l’élevage de ce cheval peu rémunérateur. 

Dans les pays de labours on trouve surtout le cheval 
qu’on peut désigner sous la dénomination générique de 
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cheval de trait français, groupe dans lequel on com¬ 
prend le cheval de gros trait (flamand 1 , gros percheron, 
gros boulonnais, etc.), le cheval de trait rapide (perche¬ 
ron, boulonnais, breton, etc.), et la généralité des cnc- 
vaux justement désignés par l’appellation de chevaux 
d’agriculture, animaux de toutes paroisses, ensemble 
formé à l’origine par le cheval de trait local, pour ainsi 
dire particulier à chaque contrée; population dérivant 
aujourd’hui, plus ou moins, des précédents qui, impor¬ 
tés hors de leur foyer d’origine et soumis à des influen¬ 
ces de climat, d’alimentation et de mode d’élevage un 
peu différents, se sont reproduits avec des aptitudes si¬ 
milaires, en restant inférieurs, la plupart du temps, aux 
souches dont ils proviennent; tels, toujours, que les font 
les différents facteurs qui servent à les former. Au pied 
de l’échelle de cette dernière catégorie est le cheval 
commun, usuel, utilisé sur toute la surface de la France 
pour les petites industries et la façon des travaux de la 
culture, labeurs auxquels il est surtout employé, se trou¬ 
vant partout incapable d’en remplir d’autres, ici trop 
lourd, là trop léger, toujours insuffisant. Il forme le 
nombre et la multitude. 

Tandis que le cheval des contrées herbagères est peu 
employé pour la façon des travaux de la culture, le che¬ 
val de trait au trot est, par excellence, le cheval du 
cultivateur, l’ouvrier agricole. Docile, facile à conduire, 
précoce, tirant bien, d’une bonne ossature et d’une bonne 
musculature, d’un bon format, c’est un animal d’un éle¬ 
vage beaucoup plus économique que le premier; mais 
il est nécessaire, pour qu’il soit complètement apte à la 
satisfaction des besoins de l’époque, que sa conforma¬ 
tion soit régularisée, qu’on donne à son organisme une 
plus grande quantité d’énergie native, tout en conser¬ 
vant à l’animal ses qualités de cl levai de trait; il faut 
l’améliorer, en un mot, mais non faire nn cheval autre. 
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Cette amélioration a déjà commencé en quelques 
points de la France, en Bretagne, aux environs de Saint- 
Pol-de-Léon surtout, où le type qui en résulte est connu 
sous le nom de norfolk-breion ; dans le ( 'lier, dans le 
Morvan, dans les Ardennes, où on rencontre un cheval 
de trait ayant du sang qui, lorsqu’il est construit sur le 
bon modèle et a su, en acquérant de l'énergie, conserver 
ses qualités de douceur, de volume, qui font sa renom¬ 
mée comme cheval de trait, est le type vers lequel il y 
aurait avantage et profit pour tous à diriger la produc¬ 
tion de notre cheval de trait au trot. 

Etudions la destination de chacun de ces types, pro¬ 
duits des différents facteurs qui les font naître, se main¬ 
tenir, prospérer ou décroître ; disons quelques mots de 
leur avenir, des modifications qu'ils doivent subir pour 
continuer à se maintenir ou pour se mieux approprier 
aux différentes exigences de la consommation de l’épo¬ 
que. jSTous rappelerons d'abord que, pour être apte à la 
généralité des services usuels, le cheval d’aujourd’hui 
doit être d’un bon modèle et unir un certain volume à 
un certain degré de sang; joindre, à une bonne confor¬ 
mation, la force matérielle qui vient d’une ossature et 
d’une musculature suffisantes, et la force morale qui 
vient du développement suffisant de l’excitabilité et sur¬ 
tout de la puissance nerveuse. 


















CHAPITRE II 


CHEVAUX DES PAYS d’hEBBAGES. ÉTAT ACTUEL. AMELIO- 

DATION 


Cheval de demi-sang français, son pris de revient élevé. ■ — Peut- 
on l’atteler dès l’âge de deux ans pour l’exécution des travaux 
légers de la ferme? — Ce qu’on fait en Allemagne. ~ L’équi¬ 
libre et la légèreté dans le travail à la voiture et le travail à la 
selle, — Amélioration du cheval de demi-sang français. — Le 
cheval léger. —■ Son insuffisance habituelle pour la généralité 
des services usuels, — Son amélioration : étalon qui convient 
le mieux, poulinières, amélioration du sol, addition de phos¬ 
phate de chaux à la ration. — Son emploi aux travaux des 
champs, — Le bœuf et le cheval pour les travaux de la culture. 
— Substitution du cheval de trait breton au bœuf en beaucoup 
de contrées d’élevage du cheval léger. 


1“ Races moyennes. 


Elles comprennent les animaux qui forment la caté¬ 
gorie du demi-sang français et dont Ianglo-normand 
est le type. 

Certes, c’est un beau cheval que notre demi-sang 
français. Ses allures brillantes, son degré d’énergie, sa 
bonne conformation de moteur, son ampleur et sa mus¬ 
culature suffisantes, en font un animal élégant, fashion- 
nable, fort et léger, très recherché, à juste titre, pour le 
luxe, l’armée. 

Hais si le sujet de cette catégorie qui arrive à faire 
un cheval de luxe ou de tête peut rapporter beaucoup à 
r éleveur, en revanche, celui qui ne sort pas de l’ordi¬ 
naire ne lui procure pas de grands bénéfices. Jusqu’à 
l âgc de la vente il ne travaille pas, tandis que son pro- 
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priétaire, cherchant à réduire scs frais d'entretien, lui 
distribue trop parcimonieusement la nourriture neces¬ 
saire à une croissance rapide; dès lors celle-ci se trouve 
retardée, et l’animal se développe lentement, reste tar¬ 
dif. « Il est à considérer, dit il. le colonel Basserie, que, 
pour ceux qui n’arrivent que par hasard à faire un che¬ 
val de haut prix pour le luxe, ce dont, le plus souvent 
le marchand seul profite, la spécialité de l’élevage du 
poulain de demi-sang ne répond pas aux autres bran¬ 
ches de la spéculation agricole : laissé oisif au pacage 
jusqu’à 3 ans et demi ou 4 ans, ce poulain ne représente 
que des avances, de la main-d'œuvre et du fourrage 
fâcheusement capitalisés, n Bans ces conditions, son 
élevage ne peut devenir que difficilement très rémuné¬ 
rateur; de plus, l'animal est insuffisamment nourri tant 
qu’il reste entre les mains de l’éleveur et sa valeur 
ultérieure en est diminuée. 

Si le cheval de demi-sang pouvait, dès 18 mois, ga¬ 
gner sa nourriture à la façon des travaux agricoles lé¬ 
gers, son prix de revient serait moins élevé ; l’éleveur, 
mieux disposé à son égard, lui ménagerait moins 
l’avoine dans sa ration journalière, toutes choses qui, 
jointes à l’exercice qu’on lui ferait prendre, auraient 
pour effet de le rendre plus précoce, plus capable de 
supporter le travail le jour où il serait acheté par la re¬ 


monte ou le luxe. 

Cela est-il possible? Peut-on utiliser le cheval de 
guerre, celui de cavalerie, plus particulièrement, dès 
son jeune âge aux travaux des champs? 

En Normandie, et en quelques autres endroits, les 
cultivateurs soumettent leurs élèves, futurs chevaux de 
selle, à un léger travail à partir de 2 ans en moyenne, 
jusqu’à l’âge de la vente, à 3 ans et demi. 

« Bans quelques communes du Finistère, dit M. le 
colonel Ilasserie, on est arrivé à produire un demi-sang 


I 
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postier, qui, à 2 ans, travaille mieux que l’animal com¬ 
mun. » 

Un éleveur du Forez, M. de Poncins, fait couram¬ 
ment travailler aux cliamps des juments de pur sang 
comme de vulgaires juments de trait, « et elles ne s’en 
trouvent pas plus mal (1) ». 

Le travail au trait ainsi donné au jeune animal au mi¬ 
lieu de chevaux âgés, sages, a encore pour autres "bons 
résultats de le maîtriser de bonne heure; de l’habituer, 
dès son jeune âge, à l’obéissanoe, à l’assujettissement ; 
de le rendre plus doux, plus traitable, moins sauvage; de 
rendre plus facile, par conséquent, dans la suite, son 
dressage à la selle. 

et Le travail qu’on doit exiger des jeunes chevaux doit 
être intense plutôt que prolongé, a dit E. Ofayot » ; ce 
doit être un exercice de force et non un exercice de fond. 

Un exercice de traction est un exercice de force; ce¬ 
lui -ci laisse l’organisme dans de très bonnes conditions 
pour réparer les pertes faites à la suite du travail; il 
n’a pas l’inconvénient de l’exercice de vitesse qui ébranle 
les nerfs, excite le sujet qui mange et assimile ensuite 
plus difficilement. Les exercices de force font travailler 
à la fois un grand nombre de muscles, et amènent vers 
ceux-ci un afflux sanguin régulier et prolongé sous l’in¬ 
fluence duquel ils se nourrissent davantage, augmen¬ 
tent de volume. 

L’organisme tout entier s’adapte au travail de force ; 
mais, avec le dressage à la selle auquel i ! est ensuite 
soumis, le même cheval s’assouplit iaeilement et devient 
suffisamment léger, s’il est bien conformé et a assez de 
sang. 

De même que nous voyons le jeune conscrit arrivé 


(1) Journal de Vagriculture, 11 janvier 1896. 
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dp la campagne lourd et pataud se dégrossir rapide¬ 
ment, prendre de la souplesse sous l'influence de l’exer¬ 
cice qu’on lui fait faire, do même nous verrions le jeune 
cheval de sang, utilisé dès son jeune âge à un exercice 
de force, se dégrossir, s’assouplir rapidement, relever la 
tête grâce à un dressage bien conduit. C'est là, du reste, 
un phénomène qui se produit actuellement chez les che¬ 
vaux normands utilisés dès leur jeune âge aux travaux 
de l’agriculture et qui, envisagés à ce point de vue, font, 
dans la suite, d’aussi bons chevaux de selle que ceux 
qui n’ont pas travaillé avant l’achat. 

L’Allemagne est plus avancé© que nous sous ce rap¬ 
port. « L’Allemagne s’applique à obtenir, par le sang, 
l’amélioration de toutes ses races chevalines, surtout cel¬ 
les du Hanovre, du duché de Brunswick, du Holstein, 
du ifecldembourg, de la Prusse rhénane. Aujourd'hui, 
avec la population de chevaux de demi-sang que le cul¬ 
tivateur sait très bien employer aux travaux de la fer¬ 
me, non seulement l’Allemagne peut suffire aux besoins 
de son immense armée, mais encore elle se défait, par 
voie d’exportation, de son excès de production (1). » 

Le travail à la voiture, donné avant le dressage à la 
selle, ne peut également que produire les meilleurs ré¬ 
sultats. Le service de la selle et le service de la voiture 
di lièrent par deux points importants : 1° le mode d’ac¬ 
tion de la force, porter dans un cas, tirer dans l’autre; 
2° les moyens do maîtriser le cheval, rênes et jambes 
d’un côté, guides et fouet de l’autre. Mais ces deux ser¬ 
vices ne s’excluent pas l’un l’autre, ont, au contraire, 
plusieurs points de contact, et peuvent développer tous 
deux les allures rapides. 

Si nous supposons que le cheval sait porter ou tirer 
selon le mode d’utilisation auquel on désire l’employer, 


(1) De Cormetfce, inspecteur des haras (1887). 
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un (les points importants est d’arriver à rester maître 
de lui dans toutes les positions, à ce qu’il obéisse tou¬ 
jours aux aides employés pour le diriger. Pour cela il 
est nécessaire d’obtenir facilement, à toutes les allures, 
l’équilibre et la légèreté, et, conséquemment, l'élévation 
de l’encolure et de la tête « la mobilité moelleuse de la 


mâchoire inférieure dont la conséquence est le ramener 
qui s’obtient pour ainsi dire de lui-même (1) ». Ri un 

♦ ; 

.1 

dressage aussi perfectionné n’est pas toujours demandé 

, ( 

1 

au cbeval de voiture, il n’en est pas, pour cela, plus 
approprié à sou service. 

I 

i 

A la selle comme à la voiture, le cheval peut, au 
moyen du port plus ou moins élevé de la tête et de l’en¬ 
colure, répartir normalement sur scs quatre membres le 
poids de son corps et celui de la charge qu’il porte. 

Les moyens de se faire comprendre du cheval ne sont 
pas les mêmes dans les deux services ; mais F expérience 
fait voir qu’il arrive à comprendre assez vite ces deux 
langages différents, à tel point qu’il peut alternative¬ 
ment être employé à la selle et à la voiture. Xous avons 
possédé des chevaux exécutant des airs d’école, passage, 
pas espagnol, changement de pied à temps, etc,.., et qui 
se comportaient fort bien à la voiture; il y a, du reste, 
des exemples pour ainsi dire classiques de semblables 
adaptations à ces deux services. 


De prime abord, rien ne met donc obstacle à ce que 
le jeune cheval de sang, même destiné à la remonte. 


soit employé, dès son jeune âge, à la voiture ou aux tra¬ 
vaux des champs. Mais, ainsi que le disait encore der¬ 
nièrement M. Meslay, à la Société des agriculteurs de 
France, l’emploi du cheval de sang aux travaux des 


champs exige beaucoup de douceur et de main, et, <r s’il 


(I) Dressage méthodique du cheval de selle, d'après les derniers 
enseignements de lîocîler, recueillis par un de ses élèves, 1891. 
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est possible chez le petit éleveur qui mène ses chevaux 
lui-même, il ne l'est plus chez l’éleveur moyen, le fer¬ 
mier, le métayer, qui a, clans ses écuries, cinq, dix, 
quinze ou vingt chevaux, juments poulinières et pou¬ 
lains de tout âge, qui est obligé de confier scs attelages â 
des charretiers, le plus souvent Ivrognes et brutaux ». 
Les conséquences en sont des tares qui déprécient singu¬ 
lièrement la valeur des animaux. « Le déchet, par suite 
d’accidents de toute sorte, est si considérable, que l’éle¬ 
veur préfère laisser ses poulains au pâturage ; le prix do 
revient est plus élevé, c'est évident, mais, somme toute, 
le bénéfice est moins aléatoire. » Cependant, en Allema¬ 
gne, ainsi que chacun sait, c’est avec des chevaux de 
sang, petits et moyens, que se fait la culture des ter¬ 
res. œ Peut-être, dit M. Meslaÿ, en constatant le fait, 
en serait-il de même en France, si nous n avions jamais 
possédé de races de trait si tranquilles et si commodes: 
mais changer le fait accompli me paraît aujourd’hui 
bien difficile. » 


L’extension qu’on signale de différents points, parti¬ 
culièrement de la Normandie, pour l’emploi aux tra¬ 
vaux agricoles du cheval de sang, poulinières et pou- 
laîns, n’existe donc que chez le petit éleveur, et il faut 
désirer et espérer que, chez lui tout au moins, qui, en 
France, est le nombre, cet emploi se généralisera davan¬ 
tage. Il faut l’espérer, car l'Amérique, qui peut offrir 
sur notre marché des chevaux à des prix inférieurs au 
prix de revient dit moindre de nos demi-sang, continue à 
être une menace pour l’élevage français. Personne 
n’ignore qu’en France nous ne faisons pas le cheval de 
demi-sang aussi économiquement qu’à l'étranger, et son 
élevage est non seulement un élément de prospérité 
pour quelques-unes de nos provinces, mais encore est 
nécessaire à la sécurité de la nation. La tâche s’impose 
donc de chercher à l’élever dans de meilleures condi- 


« 
















LE MEILLEUR MODELE 

tiens, et, pour cela, d'arriver à l’utiliser de bonne heure 
pour la façon des travaux agricoles légers, d’arriver a 
lui faire gagner sa vie dès le jeune âge sans le tarer. 

Amélioration. — Le cheval de demi-sang français 
pèche assez souvent par un manque de sang, des défec¬ 
tuosités de modèle (dos long, etc...), qui le laissent en 
deçà du type le plus accompli du cheval de service. Ce¬ 
lui-ci doit être fort et léger, d’un bon modèle, apte à 
tirer et à porter des poids déjà lourds aux trois allures, 
s’éloigner du type effilé, ultra-longiligne, et surtout du 
type lymphatique au dos long, à la tête grosse. Mais 
comme beaucoup d’étalons de demi-sang préposés à sa 
production présentent ces défauts de conformation, il 
est difficile d'obtenir par leur intermédiaire de bons 
produits. 

Le remède consisterait à fournir à l’éleveur des éta¬ 
lons d’un bon modèle, forts et corpulents, avec du sang. 

Les étalons sont, ici surtout, le facteur principal de 
l’amélioration, car ils trouveront à s’allier avec des pou¬ 
linières leur ressemblant suffisamment pour que les pro¬ 
duits soient réussis, et les filles issues de leurs œuvres 
se perfectionneront à chaque génération puisque les élè¬ 
ves trouvent, dans ces contrées de production, l’alimen¬ 
tation nécessaire au développement des qualités dont iis 
héritent de leurs parents. 




2° Races légères. 

Le cheval léger se produit dans diverses contrées du 
Centre et du Midi de la France, principalement le Li¬ 
mousin, l'Auvergne, la plaine de Tarbes, le Rouergue, le 
Roussillon, les landes de Gascogne, et dans quelques 
landes de Jîretagne, 

L’élite de la production trouve un débouché dans les 
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attelages légers de luxe, dans la remonte de la cavalerie 
légère; mais un grand nombre de sujets, à cause de leur 
petite taille, de leur insuffisance de poids, de leur man¬ 
que d'étoffe, voient se fermer devant eux des débouchés 
qu’autrement ils rempliraient à la satisfaction générale. 
De là de nombreux déchets, l’éleveur ne sachant que 
faire des animaux qui ne sont pas assez réussis pour le 
luxe et l’armée, qu’il est obligé de conserver et de nour¬ 
rir dans une oisiveté relative, ou qu’il donne à vil prix, 
et qui, alors, vont s’user à la besogne ingrate de cheval 
du pauvre chez lequel ils sont voués à toute une exis¬ 
tence de misère et de délaissement. Ils y sont mal logés, 
nourris d’aliments grossiers, mal harnachés, mal atte¬ 
lés, et, au lieu de s’élever sur l’échelle de l’espèce, ils 
s'abaissent au contraire vers les animaux qui en occu¬ 
pent les plus bas échelons et qui ne sont plus, eux, «pie 
les enfants de l’incurie et de la misère. Ah ! les braves 


petits chevaux ! quelle énergie, quelle puissance ner¬ 
veuse on trouve dans leur organisme. S’ils avaient un 
peu plus de volume, de charpente et de musculature, 
leur valeur serait doublée; mieux même, car ils seraient 
élevés à la hauteur des besoins généraux de la consom¬ 
mation et satisferaient à de nombreux débouchés dont 
ils sont, à l’heure actuelle, exclus. Mais on tourne là 
continuellement dans le même cercle vicieux; cet ani¬ 
mal est insuffisant par le volume; dès lors, il manque de 
débouchés, n’est pas utilisé pendant toute la durée de 
son jeune âge, et son élevage reste peu rémunérateur ; 
en conséquence, il est mal nourri, souffre dans sa crois¬ 
sance et n’a que peu de tendance, malgré de meilleurs 
pères fournis par les haras, à sc hausser sur l’échelle de 
l’espèce. 

Amélioration. — Quels sont les moyens à employer 
pour le sortir de lumière P 

Des pères d'un bon modèle chez lesquels se trouve- 
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ront réunis le sang et le volume, en état d'appareiller 
suffisamment les mères, et dont les produits ne se mon¬ 
treront pas trop exigeants eu égard aux ressources ali¬ 
mentaires de la contrée; des mères plus capables égale¬ 
ment ; enfin, pour les produits, une meilleure alimenta¬ 


tion qu’ils pourront gagner en partie par un travail pré¬ 
coce et proportionné à leurs forces. 

Etalons. - - On utilise comme étalons, dans ces con¬ 
trées du Centre et du Midi de la France, le pur sang 
anglais, le pur sang arabe, le pur sang anglo-arabe, le 
demi-sang arabe, le demi-sang anglo-arabe, et même 
le demi-sang anglo-normand ou ses homologues. 

Ces étalons de pur sang anglais et de demi-sang an¬ 
glo-normand réussissent, l’expérience le démontre, mais 
exceptionnellement; c’est lorsque, possédant une bonne 
conformation, ils sont alliés d'abord à des poulinières 
qui leur ressemblent suffisamment par le format et l'ana¬ 
morphose, selon la règle que nous établirons plus loin, 
et ensuite que le produit reçoit l'alimentation nécessaire 
au développement de toutes les facultés d’expansion 
qu’il tient de ses parents grands et forts. Quelques dé¬ 
partements où la culture est avancée, les nourritures 
fortes, le Gers, entre autres, peuvent les recevoir 
avantageusement. Si l'on ne met pas le produit dans 
ces conditions favorables, il s’enlève, s'amincit, la force 
d’expansion qu’il tient de son père ne trouvant pas, dans 
la nourriture, de quoi satisfaire à son développement 
simultané dans les Irais dimensions pour donner un in¬ 
dividu complet; alors, la croissance, insuffisamment ali¬ 
mentée, se fait en hauteur et produit des chevaux hauts 
et plats, à membres grêles. 

L'arabe, coquet, gracieux, mais petit, retient ses pro¬ 
duits sur les degrés inférieurs de l’échelle en ne leur 
donnant pas la taille et le volume nécessaires pour s'éle¬ 
ver à une plus grande utilité générale. Tl donne le 



SOUS SES DIFFERENTS ASPECTS 


231 


maximum qu’on puisse espérer cependant dans quel¬ 
ques régions pauvres, très pauvres, où les animaux sont 
lâchés sur la bruyère et vivent comme ils peuvent jus¬ 
qu'à l’âge de la vente, partout où l'état très arriéré de 
la culture, la pauvreté des terres et des habitants, ne 
permettent de leur fournir qu'une nourriture insuffi¬ 
sante, partout où les fourrages ne sont ni abondants ni 
substantiels. Avec un tel père et la petite poulinière du 
cru, dont la taille oscille entre 1 ,l ,40 et l m ,45, ces con¬ 
trées peuvent obtenir des animaux complets, car l'orga¬ 
nisme de ces chevaux, moins exigeant par la petitesse 
de ses proportions, peut se parfaire avec la moindre 
quantité de matériaux qu'on laisse à sa disposition; tan¬ 
dis que, fournis en trop minime part aux produits de 
l’anglais et de l’anglo-arabe, plus exigeants sur la nour¬ 
riture, ces aliments ne donnent que des animaux enlevés 
et plats. Mais, comme conséquence, le premier produit, 
trop petit pour les besoins de la consommation générale, 
ne trouve pas de débouchés suffisants. 

L’étalon qui réussit le mieux dans ces contrées, c’est 
l’anglo-arabe de pur sang et de demi-sang. Intermédiai¬ 
re entre l’étalon anglais, trop grand mangeur, et l’arabe, 
qui retient l’élève trop au pied de l'échelle hippique, 
l’étalon anglo-arabe bien réussi n'a pas tant de besoins 
que le premier, est plus corpulent que la majorité des 
pur sang anglais, plus capable, en outre, que l’arabe ; 
il avait donné autrefois pleine satisfaction à l’élevage, 
et 1 a destruction du haras de Pompadour, en 186.1, fut 
l’objet de nombreuses plaintes des éleveurs, et fit aban¬ 
donner en grande partie l’élevage du cheval dans ces 
contrées du Centre et du Midi de la France; cet élevage 
a repris de nouveau une marche ascendante depuis le 
rétablissement de cette jumenterie et la production d’un 
nouvel anglo-arabe. 

Mais pour que l’anglo-arabe, un métis d’anglais et 
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d'arabe, réussisse comme étalon, il faut qu’il soit «l’un 
bon modèle, corpulent, membm et capable de racer; à 
cet effet, il faut qu’il soit constitué en famille dès que 
sont procréés les métis ancestraux, chefs de famille, ca¬ 
pables de reproduire celle-ci en dedans d’elle-même, 
métis ancestraux issus d’un nombre assez considérable 
de générations pour lesquelles on a été alternativement 
de l’arabe à l’anglais, de l’anglais à l’arabe, de manière 
à obtenir le type désiré, fort, corpulent et membm. 

Il établi par la loi de 1874, l’an glo-arabe de pur sang 
est sur le chantier depuis quelque temps déjà, et l’in¬ 
stitution de courses pour anglo-arabes qualifiés (1), de¬ 
mandées depuis longtemps par les hommes qui s’inté¬ 
ressent à l’avenir de cette famille, a donné un nouvel 
élan à sa production, et aidera l’industrie privée à mar¬ 
cher parallèlement à l’Etat pour arriver à doter notre 
Midi d’une pépinière de bons étalons anglo-arabes de 
pur sang et de demi-sang indispensables à sa prospérité 
hippique. Peut-être même pourra-t-on conduire cet 
anglo-arabe au degré de bonne renommée qui s’était 
autrefois attaché à lui et l’avait fait appeler le pur sang 
français, ü est bien à désirer qu’il puisse arriver à 
fournir à l’élevage les étalons de pur sang membrus, 
puissamment construits, résistants, dont il a tant besoin 
et que depuis longtemps ne lui fournit plus en suffisance 
le turf, qui ruine le pur sang anglais. 

La poutmièm. — Mais l’étalon ne peut faire seul, et 
la poulinière doit apporter son appoint à 1 œuvre d’amé- 


(1) Arrêtés de M. Tiger, du 15 mars 1893 et du 17 janvier 1894. 
Avant ces arrêtés, les chevaux liés d’arabe® purs à la l ro et a la 
2° génération étaient seuls admis à bénéficier de la somme de 


50.000 francs destinée, par la loi du 29 mai 1874, à encourager, par 
des courses spéciales, l’élevage des reproducteurs arabes ou issus 
d’arabes; et cette manière d’agir était un obstacle à la. production 
de l’anglo-arabe, au lieu d’être un encouragement à cette même 
production, ainsi que l’a voulu la loi de 1874. 
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lioration. Quelles sont donc les poulinières qu’on trouve 
dans ces régions ? 

La jument bretonne y est importée annuellement en 
grand nombre et est utilisée en beaucoup d'endroits 
pour le service de la ferme, conduire le fermier au mar¬ 
ché, etc..., ce qui ne l'empêclie pas de servir comme pou¬ 
linière; il lui suffit, alors, de quelques semaines de repos 
avant et après la mise bas. Elle ne constitue pas un ca¬ 
pital improductif en dehors du fruit qu’elle porte, 
puisqu'elle gagne déjà sa vie par ailleurs, et le prix du 
poulaiu qu’elle met au monde en est diminué dès sa 
naissance. 


La jument carrossière normande, importée pour être 
utilisée à des services plus rapides « usée à traîner 
Paméricaine », est aussi employée comme poulinière; 
mais elle est plus exigeante que la précédente sur la 
nourriture et on ne la rencontre guère que dans les ré¬ 
serves des propriétaires, où, seulement, elle trouve ali¬ 
mentation suffisante pour elle et scs produits, et peut 


réussir. 

Depuis longtemps déjà, ce mouvement d’immigra¬ 
tion a commencé à se faire ainsi que l’ont signalé MM. 
Yidalin (1), E. Gayot, etc.; il se continue, ainsi que 
d’autres et nous-même avons pu nous en rendre compte 
dans quelques contrées du Centre ; et il se continuera 
parce que le fermier, le métayer de ces localités a be¬ 
soin, pour son exploitation, d’animaux plus forts et 
plus corpulents que le cheval léger de l’ancienne race 
locale, devenu insuffisant, et qui n’est plus apte à rem¬ 
plir les besoins usuels de la consommation, là comme 
ailleurs. On a depuis longtemps conseillé d'activer ce 
courant par des primes. 

En constatant l’importation de la jument de trait 


(1) Journal d’agriculture pratique. 
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dans les contrées montagneuses lierbagèree du ( 'entre 
et du Midi de la France, où l’on 11 e trouvait autrefois 
que la petite jument de l m ,40 à l m ,46 environ, défec¬ 
tueuse par tant de côtés, nous assistons donc au specta¬ 
cle inverse de celui du passé, oit le cheval léger — alors 
cheval universel — était importé partout, à tel point 
qu'on le retrouve, — ou veut le retrouver, — au commen¬ 
cement de toutes nos races ou familes de chevaux. C’est 
le résultat de circonstances économiques différentes qui, 
partout, font rechercher le cheval de trait au trot pour 
les petites industries, comme ouvrier de la terre, etc,.. 
Bientôt, ce remplacement sera un fait accompli, comme 
en Lorraine, où l’ancienne petite race a complètement 
disparu par substitution; de même en Algérie, où ce 
cheval de trait est employé pour la façon des travaux 
de la culture et tend à faire fuir devant lui le cheval 
barbe devenu insuffisant, et qui ne pourrait lutter 
qu’en se transformant à son tour, c’est-à-dire en deve¬ 
nant plus corpulent. 

Mais, dans toutes ces contrées, le cheval apte à peu 
près exclusivement aux travaux de la culture et de la 
ferme, n’est pas celui qui convient le mieux au cultiva¬ 
teur, dont l’avantage est, partout, de produire des ani¬ 
maux capables, pendant leur jeune âge, d’exécuter les 
travaux de l'exploitation du sol et en état, à l'âge 
adulte, de satisfaire aux exigences générales de la con¬ 
sommation : traction de lourds fardeaux sur les routes, 
ail trot la plupart du temps, etc. 

« La jument de trait importée dans la division méri¬ 
dionale de la France, y rencontrant un étalon ayant 
généralement plus que demi-sang, produit d’excellents 
chevaux de service et des chevaux d’armes complets, 
dit E. Gayot (1), là où ceux issus de la poulinière du 


(I) Les chevaux de trait français, p. Î18. 










I 


SOUS SES DIFFERENTS ASPECTS 


235 


pays, livrés au même géniteur, n’atteignent que très 
difficilement à ce niveau. » Nous avons pu constater, 
dans quelques régions du Centre, que cette assertion 
est exacte, à la condition que les accouplements soient 
faits en tenant compte des similitudes de format et 
d’anamorphose sur lesquelles nous nous arrêterons plus 
loin. 

Alimentation : mode d'élevage. — Sevré à 5 ou 6 
mois, le cheval léger des pays d’herbages est nourri au 
pré l’été; on l’y laisse parfois l’hiver, où il ne trouve 
alors qu’une nourriture insuffisante, et souffre du froid, 
du manque d’abri. Si on le rentre pendant cette pé¬ 
riode, il est, la plupart du temps, logé dans des écuries 
étroites, basses, mal aérées, mal éclairées, ayant pour 
toute nourriture, pendant la mauvaise saison, de la 
paille, du foin ou des fourrages artificiels, ne recevant 
presque jamais d’avoine. La plèbe de l'espèce, dès l’âge 
de 2 ans, sert au métayer pour faire ses courses, labeur 
en échange duquel elle ne reçoit pas de supplément de 
nourriture, avoine ou autre grain; tandis que l’animal 
qui a un peu d’avenir, et est destiné à la remonte ou au 
luxe, ne travaille pas jusqu'à l’âge de 4 ans en moyenne. 
Un peu avant d’être vendu, c’est-à-dire vers 3 ails et 
demi, un le soumet à un régime spécial, celui de la pré¬ 
paration à la vente. 

Enfermés dans des écuries chaudes, mal aérées, dont 
ils ne sortent pour ainsi dire pas, les jeunes chevaux 
reçoivent une nourriture composée, en majeure partie, 
de grains c uits, blé ou orge bouillis, de mashs, de farine 
d’orge, de graine de lin, de boissons tièdes. Sous l’iiifluen- 
ce de cette alimentation féculente et engraissante, de la 
grande quantité d’eau qu’il absorbe, l’animal tend à 
prendre un bon aspect, dû surtout à la réplétion de ses 
vaisseaux sanguins, et qui servira à cacher certaines 
défectuosités de forme. Un bon pansage, la température 
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élevée de l'écurie lui donnent un poil luisant, fin, bril¬ 
lant: quelques grains d'avoine, distribués à propos, peu 
de temps avant la vente, les quelques leçons de montre 
qu’il aura reçues, lui permettront de se présenter à 
racheteur sous un aspect assez favorable, et même avec 
une apparence d’énergie qu’en réalité il 11 e possède 
pas. 

C’est là un régime alimentaire caractérisé par des al¬ 
ternatives d’abondance et de disette qui sont si préju¬ 
diciables à l’organisme du jeune animal, et qui se tra¬ 
duisent, sur son squelette, par des périodes de poussée 
et de repos qui font perdre un si long temps à son évo¬ 
lution, qui la retardent, au détriment de sa taille, de sa 
constitution, de sa durée probable. De plus l’immobi¬ 
lité à laquelle il est assujetti une partie de l’hiver, con¬ 
tinuée parfois au printemps par l’attache au piquet ou 
à l’entrave, est loin de le rendre apte à travailler de 
bonne lie lire. 

I ’roduit et élevé, en général, sur des terres peu ferti¬ 
les, plus granitiques que calcaires, où l’herbe pousse 
plus succulente que nourrissante et riche en principes 
alibiles et constituants, il demeure petit, ne prend pas 
assez d’ampleur et de charpente pour être apte à la gé¬ 
néralité des services usuels. Le phosphate de chaux 
n’existe pas en suffisance dans son alimentation, dans 
les fourrages qui poussent sur les terrains qui le nour¬ 
rissent, et il y a nécessité de corriger l’influence de l’in- 
digénat par l'adjonction de cet élément au sol, ou en¬ 
core par la distribution de phosphate de chaux en pou¬ 
dre, dernier procédé dont des expérimentateurs-éleveurs 
se sont bien trouvés, ainsi que nous l’avons dit déjà : 
« -Te fais donner chaque jour à chaque poulain, dit 
de ^ ains, une cuillerée à café de poudre d'os dans un 
peu de son mêlé à l’avoine. Voilà près de quatre ans 
que j'emploie cette méthode, et, sur des terres de 
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bruyère ou de bois défrichés, j’obtiens des chevaux qui, 
à 4 ans, ont le volume et l'ossature des poulains élevés 
dans les meilleures prairies. » 

Dans beaucoup de contrées de production et d’élève 
du cheval léger, les travaux des champs sont faits avec 
des bœufs, tandis que, si ce premier animal était em¬ 
ployé à cet usage, son élevage serait beaucoup plus ré¬ 
munérateur. 


Mais cet emploi est-il possible? 

Dans beaucoup de res régions du Centre et du Midi, 
en maints endroits où l'état des terres, pleines de roches 
granitiques émergeant du sol, force la charrue à s’arrê¬ 
ter, pour ainsi dire, à chaque pas; là, encore, où l'on 
n’arrive à la pièce de terre que par des chemins impossi¬ 
bles, mal entretenus, où les descentes et les montées sont 
souvent à pic, la patience et la douceur légendaires du 
bœuf rendent son emploi pour ainsi dire indispensable; 
mais, ailleurs, le jeune cheval peut être employé aux 
travaux agricoles. E. Gayot écrivait, en 1860, dans son 
livre Connaissance générale du bœuf : « En l'état où 
les circonstances économiques ont mis toutes choses, il 
nous paraît oiseux de nous livrer à des calculs inutiles 
sur les avantages comparatifs de l'emploi des bœufs et 
des chevaux aux travaux des champs. La question n'est 
pas susceptible d’une solution générale. Le point de dé¬ 
part de l’agriculture est l’application du bœuf au joug; 
son point d’arrivée est l’unique destination de cet anù- 


mal à la boucherie; les besoins varient entre les extrê¬ 
mes. Les idées absolues n'y peuvent rien, la pratique 
se plie à la nécessité, obéit à toutes les exigences, et pro¬ 
gresse en main presque aussi rapidement qu’il lui est 
donné de le faire. » 

« Il n'y a pas à le contester aujourd’hui, écrivait-il de 
nouveau en 1880 fl), le bœuf spécialisé pour le travail 


(1) Journal d'agriculture pratique, 9 septembre 1880. 
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a vécu. En dépit de toutes les considérations économi¬ 
ques qu’on a fait valoir en sa faveur, il y a 25 ans, nulle 
part on ne le cultive plus comme bête de trait exclusi¬ 
vement. C’est un objectif absolument abandonné. » 
Pour arriver à généraliser l’emploi du cheval léger 
pour la façon des travaux de la culture, le comice hip¬ 
pique, en 1843, demandait que le gouvernement voulût 
bien prendre des mesures dans le but de favoriser la 
substitution progressive du chariot à timon et à la char¬ 
rette, qui réclame l’emploi de limoniers puissants et so¬ 
lides, et cette mesure a été bien des fois réclamée de¬ 
puis; mais son utilité nous paraît très contestable. ' 
arrive bien que le cheval remplace le bœuf pour la 
façon des travaux de la culture, mais c'est au bénéfice 
du cheval de trait importé de la Bretagne, du Perche 
ou d’ailleurs que cette substitution se fait, et cette ma¬ 
nière de procéder, en montrant la nécessité de plus en 
plus urgente d’agir sur ce dernier, pour le rendre apte 
à la généralité des services usuels, n’agit que peu sur 
la transformation du cheval léger. Elle agit cependant, 
car ce sont ces poulinières de trait, importées d’un peu 
partout, qui sont conduites aux étalons de l’Etat dans 
ces contrées, et qui remplacent peu à peu la jument in¬ 
digène: ce sont ces poulinières d’importation, plus exi¬ 
geantes, et que la force des choses conduit à mieux nour¬ 
rir, qui, peu à peu, font avancer l’œuvre d’amélioration, 
malgré la routine et les habitudes invétérées. J1 faut le 
dire, en effet, à l’honneur de tnus ceux qui ont mis la 
main à l’œuvre, s'il reste beaucoup à faire, il y a progrès 
réel. Il est dû aux eifets de la loi de 1874, aux haras 
qui l’ont appliquée, aux remontes qui ont ouvert au 
cheval du Midi un débouché constant et rémunérateur; 
et aussi aux progrès de l’agriculture dans ces régions. 


Un meilleur mode d'élevage et d’alimentation est sur¬ 
tout, là comme ailleurs, affaire de progrès agricole; la 
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pratique, là encore, marche aussi vite que cela lui est 
possible, à pas lents, il est vrai, mais ne revenant pas 
en arrière et conservant les résultats acquis. 

Un des écueils contre lesquels a à lutter l'industrie 
de la production du cheval dans le Centre, c est la diffi¬ 
culté quelle éprouve pour se débarrasser des poulains 
en bas âge, ce qui oblige l'éleveur à les garder jusqu à 
4 ans, et fait qu'avec une poulinière il peut avoir sur 
les bras une série de trois ou quatre poulains. Autrefois, 
vers 1848, une société (la Société de Pompadour), avait 
su créer un mouvement d’émigration de ces contrées 
vers d’autres mieux préparées pour l’élevage (le Poitou, 
etc,), où ces animaux trouvaient une alimentation 
capable de fournir à leur complet développement. Elle 
a rendu de grands services, et il serait à désirer qu’une 
autre société similaire, put encourager ce mouvement 
commercial, encore actif aujourd'hui. 


Une fois le cheval léger transformé, ayant gagné en 
taille et en ampleur, de nombreux débouchés s’ouvrent 
devant lui; il devient apte, en grand nombre, aux atte¬ 
lages légers du luxe, du demi-luxe, du commerce; son 
utilisation, des son jeune âge, aux travaux légers de la 
culture, est plus facile, son prix de revient diminue, et 
les consommateurs, les marchands de l'intérieur et ceux 
du dehors se donnent rendez-vous et se retrouvent a ses 
meilleurs centres de production. 

















CHAPITRE III 


CHEVAUX DES PAYS DE LABOURS — ÉTAT ACTUEL 

AMÉLIORATION 


Chevaux de gros trait, —• Conditions d’élevage économique, — 
Leur amélioration par la recherche d’étalons d’un bon modèle. 

— Leur alimentation dès lo jeune âge au grain et non aux tour¬ 
teaux, au lait de vache, eto. — Chevaux de trait léger, — Ils 
trottent tout en tirant lourd, emploi dans lequel ils sont 
supérieurs aux chevaux de trait d’autres nationalités, ■—■ Che¬ 
vaux de trait russes. — Chevaux de trait d’Angleterre. — Ap¬ 
titudes, débouchés, prospérité des chevaux de trait français. —- 
Autrefois, aujourd’hui, —■ Nos chevaux de trait dans le passé. 

— Aptitudes qu'ils doivent posséder actuellement pour se mon¬ 
trer à la hauteur des besoins généraux de la consommation. — 
Type à réaliser : puissant trotteur du Norfolk. — Xorfoîk-per- 
cheron, norfolk-breton. — L'amélioration doit se faire par rap¬ 
proche du sang. — Nécessité de donner aux chevaux de trait 
des aptitudes qui les rendront capables de satisfaire aux be¬ 
soins des services de la guerre ; leur insuffisance actuelle à ce 
point de vue. — Le producteur, le consommateur, la patrie ga¬ 
gneront à cette amélioration, — Possibilité de l’amélioration 
dans le sens indiqué. — Moyens à employer. 


Les beaux spécimens de ees chevaux se rencontrent 
plus particulièrement dans les contrées fertiles, à nour¬ 
ritures abondantes, substantielles, poussant au gros, au 
fort développement de la charpente et de la muscula¬ 
ture, poussant au lymphatisme aussi quand on ne dis¬ 
tribue pas suffisamment, l’avoine, qui donne l'énergie, 
la résistance au travail. 


Chevaux de gros trait. 

Le cheval de gros trait, un grand et puissant animal 
qui ne se déplace qu'au pas, est un moteur plutôt indus¬ 
triel qu’agricole, que l’agriculture emploie avantageu- 
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sèment, dès son jeune âge, aux travaux des champs, 
mais qu’elle fait naître et élève en vue du commerce qui 
le paie très cher à l'àgc adulte et l'utilise pour l'indus¬ 
trie des transports. Il ne fournit et ne fournira que peu 
d’éléments à la production du clreval apte à la généra¬ 
lité des services usuels, du cheval fort et léger tout à la 
fois. Il forme source de profits pour quelques contrées 
vouées à son élevage, Flandre, Picardie, etc., mais ses 
débouchés, limités, ne sont pas destinés à s’agrandir 
beaucoup, et cet élevage demande, du reste, pour rester 
rémunérateur, un ensemble de circonstances économi¬ 
ques qui ne se rencontrent pas partout. 

La poulinière a, pour les travaux légers de la culture, 
de la ferme, une surabondance do force, ce qui fait 
qu’elle y suffit encore quand elle est pleine ou nourrice; 
elle a seulement besoin de quelques semaines de repos 
immédiatement avant et après la parturition. 

Le poulain gagne sa vie et travaille dès l'âge de dix- 
huit mois, et, grâce à sa force, à son développement pré¬ 
coce, sans en éprouver de dommage, sans se tarer ; il 
vaut à six mois 400 à 000 francs, el à un an 700 à 1.200 
francs, quelquefois plus. 


Amélioration. — Est-ce à dire que l’élevage le pro¬ 
duit parfait, ce cheval ? Ce serait aller trop loin. Le 
poids n'est qu’un des facteurs de la force et n’est pas 
seul à considérer, même pour la traction des lourds far¬ 
deaux au pas. Ce poids, bâtons-nous de le dire, il est suf¬ 
fisant ici, et il n’y a pas progrès à en rechercher l'aug¬ 
mentation. Mais la direction des rayons, la longueur de 
l’épaule, (le la eroupe, etc..., la façon dont le modèle est 
conditionné ont aussi leur importance et influent sur 
la durabilité, la force, la vitesse, la résistance. 

L’influence nerveuse est également un facteur de 
grande importance; c’est principalement la possession 


Meilleur modèle 
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d’un, système nerveux capable qui permet aux moteurs 
de travailler plus longtemps sans se reposer et sans 
prendre de nourriture, car il constitue pour F organisme 
uirc réserve d’énergie. Si le système nerveux est bien 
développé, les tendons, les muscles ont plus de force et 
de résistance, sont débarrassés de l’excès des tissus lâ¬ 
ches (conjonctifs et autres), qui sont trop abondants 
dans les organismes où domine le tempérament lympha¬ 
tique, et qui, alors, les surchargent inutilement, sans 
profit pour le développement de la force, en vue de 
laquelle est cultivé l’animal. 

En effet, l'augmentation de volume obtenue au moyen 
des tissus qui iront aucune action pour la production de 
la force est une surcharge pour le déplacement propre 
de l’animal, et rend moins considérable l’effort disponi¬ 
ble qu’il est capable de fournir. Le moteur de grand 
poids, comme tout autre, doit tirer sa masse de la prédo¬ 
minance des tissus osseux, musculaire et nerveux, les 
tissus lymphatiques étant réduits au minimum; être d’un 
bon modèle; posséder un système nerveux suffisamment 
capable, toutes choses dont la réunion forme le cheval 
ample, corsé, corpulent, compact, agile, fort et léger, 
quels que soient le volume et la masse totaux. 

Or, notre cheval de gros trait est-il un animal con¬ 
ditionné de la sorte ? Xon, sans doute, car, trop souvent, 
chez lui, le tempérament lymphatique domine. On a 
cherché le volume demandé dans le grossissement de 
tous les tissus, même de ceux inutiles ou nuisibles aux 
fonctions de la locomotion, parce qu’ils se prêtaient à 
une expansion plus rapide que les autres, se remplis- 

à 

sant plus vite ; le moteur, devenu colosse, reste trop 
lourd et veuîo. Par contre, on vante sa patience, qui 
ressemble bien à de la nonchalance. 

La sélection, aidée d’une nourriture appropriée et du 
travail précoce, ainsi que les choses se pratiquent dans 
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les meilleures contrées d'élevage du gros cheval, sera- 
t-elle suffisante pour régulariser sa structure, lui donner 
do meilleures lignes, et surtout un système nerveux 
plus capable, une plus grande somme d'énergie morale? 
Peut-être, à la condition d’une sélection sévère et d’un 
élevage rationnel (une nourriture au grain dès le jeune 
âge) et d’un laps de temps qu'il faut estimer long. 
Souhaitons alors qu’on y mette, pour réussir plus vite, 
toutes les forces dont on peut disposer, en multipliant 
les bons étalons le plus possible, en retenant les meil¬ 
leures pouliches aux pays de production, en nourrissant 
au grain parents et élèves. Il faut dire cependant que, tel 
qu'il est aujourd'hui, ce cheval est supérieur à scs con¬ 
fié n ère s d’autres nationalités. 


Chevaux de trait léger. — Nécessité d’élargir leurs ap¬ 
titudes tout en leur conservant les qualités qui les 
font rechercher. — Type à réaliser. 

Tous les animaux de cette catégorie, qu'on peut com¬ 
prendre sous l’appellation générique de chevaux de trait 
au trot français, dont les têtes de colonne sont le perche¬ 
ron, le boulonnais, le breton, l’ardennais, etc..., sont des¬ 
tinés à remplir des besoins, identique s. Ils ont des quali¬ 
tés de premier ordre, tels la précocité, la douceur, la 
patience, la faculté, qui a fait leur fortune — qu’il est 
urgent de leur conserver et même d’étendre — de pou¬ 
voir trotter en tirant lourd, et dans laquelle ils se trou¬ 
vent supérieurs aux chevaux de trait des autres nations. 

1DI. L. de SimonoflE et J. de Moerder décrivent le bi- 
tngue russe comme un animal docile au travail et capa¬ 
ble de trotter en tirant lourd. « Leurs mouvements, 
disent-ils, sont amples, libres et réguliers; beaucoup se 
font remarquer par leur trot excellent, ce qui fait qu'on 





















244 


LE MEILLEUR MODÈLE 


les emploie non seulement pour le gros trait, mais en¬ 
core pour le trait léger, comme carrossiers par exemple.» 
Leur origine date du commencement du dernier siècle; 
ils ont été formés par le croisement des étalons hollan¬ 
dais avec les juments indigènes et ont, en outre, été 
améliorés par le sang du trotteur Qrlow. Mais les bitu- 
gues ont aujourd’hui diminué de taille, et les beaux spé¬ 
cimens sont rares, excepté dans les haras de l'Etat. 

L’Angleterre possède de bonnes races de ehevaus de 
trait qui se sont montrées supérieures aux nôtres dans un 



sailles, en 1850, et que nous avons déjà relaté; mais 
elles ne trottent pas. 

Notons donc, dès maintenant, cette faculté, qu’on peut 
considérer comme spéciale à nos chevaux de trait fran¬ 
çais, et qui assurera leur fortune si on sait, en la déve¬ 
loppant, les maintenir au niveau des exigences de la 
consommation ; aucun autre ne peut, aussi bien que 
l’éleveur de chevaux de trait français, donner satisfac¬ 
tion au débouché qui s’est ouvert pour le cheval de 
trait au trot, débouché qui s’agrandit encore tous les 


jours. 

1 ’e sont toujours les conditions de vie générale qui ont 
déterminé l’élevage de telle ou telle variété de cheval, 
et l’utilité propre d'un moteur est d’autant plus grande 
qu’il est mieux adapté aux différentes exigences de la 
consommation. Aussi le type qui répond le mieux aux 
besoins du moment varie, dans ses aptitudes et dans sa 
forme, suivant les conditions de vie générale qu'il est 
appelé à satisfaire, conditions qui varient elles-mêmes 
avec les progrès de la civilisation dont elles sont fonc¬ 
tion. 


TTne espèce animale est d’autant plus produite et éle¬ 
vée que sa culture fournit une plus grande somme tic 
bénéfices ; ces derniers sont en raison de l’activité des 


« 
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débouchés, et ceux-ci sont d'autant plus nombreux, et 
l’animal est d'autant plus recherché, qu’il est plus capa¬ 
ble de donner satisfaction aux besoins les plus nombreux 
de l’époque. On peut dire que l’amélioration d’une classe 
d’animaux est d’autant plus grande qu’ils sont plus 
appropriés à remplir les services auxquels ils sont des¬ 
tinés. 

Plus ils ont de débouchés, plus ils sont cultivés, plus 
ils sont prospères, plus leur élevage devient rémunéra¬ 
teur; tandis que cessent d’être produits et périclitent 
ceux qui ne satisfont plus aux exigences différentes 
d’une autre époque. Cette destinée a été celle de nos 
anciennes races, si renommées autrefois, si regrettées, 
parfois encore aujourd’hui, mais bien inconsidérément, 
puisqu’il ressort de leur histoire qu’elles ont disparu 
faute de débouchés, faute d’avoir pu satisfaire aux né¬ 
cessités des époques qui ont suivi celles où elles étaient 
en si grande renommée. 

Autrefois, en effet, l’insuffisance de la voirie, l'ab¬ 
sence de routes et le mauvais entretien de celles qui 
existaient ne permettaient pas la généralisation de 
l’usage de la voiture, véhicule d’ailleurs incommode, 
alors; et, avec les chemins boueux, défoncés, le cheval 
de selle ou de bât était l’animal le plus pratique pour 
les voyages et la facilité des échanges. Dès lors, le che¬ 
val léger des différentes contrées, les lourdes haquenées 
cheminant au pas sur les routes avec un cavalier, les 
carrossiers aux allures lentes et compassées qui traî¬ 
naient les carrosses des grands du jour, les races rusti¬ 
ques si renommées du Charollais, du Morvan, des Ar¬ 
dennes, aptes à se tirer d’un bourbier et à marcher dans 
les mauvais chemins, étaient à la hauteur des besoins; 
leurs débouchés étaient nombreux. Mais, avec la créa¬ 
tion de routes mieux entretenues, plus nombreuses, les 
transactions commerciales augmentèrent; on délaissa le 
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cheval pour la voiture, qui exigea, pour être traînée, un 
moteur d'autre sorte, plus fort que les espèces légères, 
plus rapide que les grosses espèces, capable de traîner 
de fortes charges à une vitesse plus ou moins accélérée; 
et, comme tout progressait autour d’eux, ces chevaux 
ne se trouvèrent bientôt plus en concordance avec les 
exigences nouvelles nées des progrès de la civilisation ; 
ils furent délaissés par leur clientèle et virent se fermer 
devant eux ces débouchés qui les avaient rendus si pros¬ 
pères. Une partie des produits resta pour compte à l’éle¬ 
veur qui, n'ayant pas sous la main les étalons nécessai¬ 
res pour mettre leurs aptitudes à la hauteur des néces¬ 
sités à satisfaire, abandonna cet élevage dont il ne reti¬ 
rait plus de profits. 1 "est donc de i ’insuffisance de ces 
races que vient leur décadence; et bien superflus sont 
les regrets dont elles furent et sont encore parfois l’objet 
actuellement. 


Il faut, aujourd’hui, des chevaux d’attelage légers et 
f ashionnabl es, des chevaux de trait capables de traîner 
de grosses charges, au pas les uns, au trot les autres, 
surtout de ces derniers, aptes à travailler longtemps aux 
allures rapides, portant ou tirant de grosses charges ; 
et, pour avoir des débouchés suffisants, pour être apte à 
la généralité des services usuels, le cheval de chacune 
des contrées de la France doit unir, à un certain volume, 
un certain degré de sang, condition de force morale et 
d'aptitude à travailler longtemps aux allures rapides, 
sans repas ni repos fréquents, bes provinces qui surent, 
grâce au concours qui leur vint de différents côtés, éle¬ 
ver et maintenir leur population chevaline à la hauteur 
des besoins nouveaux trouvèrent clientèle et prix élevé, 
(leux facteurs de production de la quantité avec laquelle 
vient plus facilement la qualité. C’est en la modifiant au 
moyen de chevaux de sang chez lesquels se trouvaient 
réunis le modèle, la force matérielle et la force morale, 
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qu’elles arrivèrent à la transformer en des animaux al¬ 
liant le sang* au volume, capables de satisfaire aux nou¬ 
velles exigences de la consommation. 

Les chevaux de trait, peu utiles dans le passé, ne sor¬ 
tant pas tout d’abord de leurs contrées d’origine, pri¬ 
rent peu à peu de l'importance avec l’ouverture de voies 
de communication plus nombreuses et mieux entrete¬ 
nues. « Longtemps laissé à lui-même, sans nom, sans 
renom et sans gloire, tout utile qu’il fût déjà ici et là, 
sur des étendues restreintes, peu hantées, moins ouver¬ 
tes que fermées, si l’expression est licite, notre cheval 
de trait — comme celui des autres d’ailleurs — remplis¬ 
sait sans bruit un modeste emploi, tandis que la renom¬ 
mée aux cent bouches emplissait le monde des hautes 
qualités, des beautés physiques et de la vaillance du 
type du cheval léger. Vint un jour, cependant où, plus 
justement apprécié, l’inconnu fut tiré de l’obscurité. 
Dans le même temps, le brillant favori d’hier, peu à peu 
abandonné et bientôt dédaigné, tombait au-dessous de 
lui-même et devenait caduc, à moins de se transformer 
à son lour en se rapprochant, dans la plus large mesure 
possible, par l’ampleur et la corpulence, par la force 
physique, des monstres si distants du type primi¬ 
tif (1). B 

C’est l'ère des grands réseaux, des bonnes routes con¬ 
venablement entretenues, s’ouvrant au service des pos¬ 
tes, des messageries, du roulage accéléré, et facilitant 
toxites les relations au dedans et au dehors. A la faveur 
de ccs débouchés « les variétés les plus caractérisées du 
pays, plus hautes, plus corpulentes, plus capables d’ef¬ 
forts soutenus, travaillant mieux que le cheval agricole 
insuffisant de l’époque antérieure, se sont de proche en 
proche répandues au dehors et mêlées sur de vastes sur- 


(I) E. Gayot : Les chevaux de irait français } p, 5. 
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faces où elles ont été peu à peu substituées à une popu¬ 
lation sans nom et sans ealeur qui ne comptait guère, 
bien qu’elle ait toujours été le nombre (1) ». 

Cela se passait vers 1835, et ce fut T ère de prospérité 
des chevaux de trait léger, bretons, percherons, boulon¬ 
nais, comtois, ardennais, capables de tirer au trot les 
voitures des messageries, des postes, du roulage; et ils 
ont rempli ces emplois pendant longtemps à la satisfac¬ 
tion des consommateurs. 


Mais quinze ans s'étaient à peine écoulés que les be¬ 


soins étaient devenus autres : on voulut en effet aller 
plus vite sans diminuer la charge à tirer, et ces chevaux 
se trouvèrent eux-mêmes insuffisants à la tâche, car il 
eût fallu, peur cela, des allures plus allongées, des ac¬ 
tions plus soutenues. « l'in effet, en s'allongeant, les pre¬ 
mières voies ferrées allaient destituer relais de poste, 
services de diligences et roulage sur des parcours d’une 
certaine étendue et restreindre, dans une très apprécia¬ 
ble mesure, un débouché assuré, constant, incessant, 
toujours grand ouvert, jamais fermé, vraiment insatia¬ 
ble, tant la consommation était active (2). » 

Pour se retrouver à la hauteur des exigences de la 
consommation, il eût fallu au cheval de trait des éta¬ 
lons qu’on ne lui donna pas. Depuis, le besoin de che¬ 
vaux de trait aptes à traîner de grosses charges aux 
allures rapides n’a fait que s’accentuer. L’artillerie, que 
ce cheval satisfaisait autrefois, a besoin aujourd’hui de 
moteurs capables de plus de vitesse, car, là encore, il 
se montre insuffisant à la tâche, ainsi que plusieurs fois 
les grandes manœuvres l’ont démontré, particulièrement 
celles de M. le général de Galliffet en 1878. 

Les grandes améliorations de la voirie permettant 


(J) E. Gayot : Les chevaux de trait français , p. 37. 
(2) lUd.. p. 79, 
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aujourd'hui aux cultivateurs d’exécuter leurs transports 
avec des moteurs animés possédant plus de sang, la né¬ 
cessité, qui devient chaque jour plus urgente, de gagner 
du temps, poussent à la production d’un cheval de trait 
rapide, et on est partout à la recherche de ce type, 
l’animal capable de travailler longtemps au trot en 
tirant lourd et de résister suffisamment à ce travail. 
On a. cru pendant un certain temps que le percheron 
actuel était l’animal parfaitement apte à remplir le desi¬ 
deratum exprimé ; aussi, en France et au dehors, a-t-il 
été très recherché à cet effet. La llussie, F Amérique 
principalement;, nous l’enlevaient à beaux deniers comp¬ 
tants, et sa vogue a été grande. Mais le voilà aujourd’hui 
un peu délaissé. Malgré scs qualités, il n'est pas apte 
au rôle d’améliorateur qu’on a voulu lui faire jouer, et 
il a trompé les espérances qu’on avait fondées sur lui. 

Sans doute, comme et mieux peut-être que nos autres 
chevaux de trait, le percheron, le plus renommé d'en¬ 
tre eux, trotte ; mais les allures rapides le fatiguent ; il 
ne peut les soutenir sans repos et repas fréquents, et, 
quoi qu’on fasse, qu’eu s’usant prématurément. 

Tout ce que nous disons de lui, du reste, nous pour¬ 
rions le répéter des autres chevaux de trait au trot fran¬ 


çais. 

i( ourt de formes et de lignes, le percheron trotte un 
peu sous lui, précipite ses mouvements et peine beau¬ 
coup quand on le presse ; il est obligé de demander à la 
répétition des mouvements, opération fatigante, ta vi¬ 
tesse que d’autres obtiennent de leur extension, et le 
consommateur qui l’achète lui voudrait «les allures plus 
vives, car plus que jamais s’accroît le besoin d’aller 
vite. Il faudrait allonger certaines de ses lignes et, tout 
en lui conservant sa spécialité, son aptitude pour le trait, 
lui donner une plus grande part de cette énergie native, 
de cette puissance nerveuse qui lui rendra plus facile et 







250 


LE MEILLEUR MODELE 


moins fatigant le soutien des allures rapides. C’est pour 
s'en servir ait trot qu'on achète le percheron, et, à cette 
allure, il n'est pas suffisant à l'heure actuelle. 

11 y a donc mieux à faire, il y a un autre type à viser. 
Voici celui qui devrait le remplacer. A la corpulence et 
à la docilité du petit percheron, il joint l’âme de ces 
chevaux de sang qui, môme à bout de forces, trouvent 
encore en eux-mêmes assez d’énergie pour fournir un 
dernier eifori à l’accomplissement de la tâche qui leur 
est imposée. Sa structure est régulière, harmonique, il 
est bien équilibré; l'épaule et la croupe sont longues, à 
chaque enjambée il embrasse plus de terrain sans se 
fatiguer davantage. Suffisamment près de terre, avec 
une bonne ossature, une bonne musculature et une con¬ 
stitution riche, ample, dense, compact, il représente le 
calme dans la puissance. C'est un athlète. I ! possède 
une dose suffisante de cette énergie native qui le rend 
résistant à la fatigue, lui permet de trotter allègrement, 
portant ou traînant de grosses charges. Au trot, ses 
allures sont vives et allongées. Ce n’est pas un fashion- 
nabïe, mais il est loin pourtant des formes communes 
du cheval de trait ordinaire; d’aucun même, parmi ses 
pareils, sont distingués, s’ils ne sont pas élégants. 

11 n’est ni émacié, ni irritable, mais calme, corpulent, 
plus résistant que fashionnable, plus fort qu’élégant. 
Ses os, ses tendons ont conservé une bonne grosseur, et 
si leur volume est moindre que chez le cheval commun 
c’est que le tissu est devenu plus serré, plus résistant, et 
cette perte-là est encore un gain. Il est gros, mais non 


grossier. 

Chose importante, il a conservé sa docilité, son apti¬ 
tude pour le service du trait, sa précocité; il s’attelle à 
dix-huit mois, deux ans, tout comme le cheval commun, 
et, dès lors, gagne sa vie en grandissant. Aux champs, il 
remplit sa tâche avec moins de fatigue et exécute plus 
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vite les travaux qu'on lui impose, ce qui est un point à 
considérer, car, là aussi, le temps c’est de l’argent. Il 
tire la herse et la charrue et s'attelle avec non moins 


de facilité à la voiture du fermier qu'il conduit rapide¬ 
ment au terme de ses diverses courses. 


C’est, en un mot, un cheval de trait ayant du sang. 
Ses débouchés sont nombreux, car il est apte à la géné¬ 
ralité des services usuels. Pour les services des omnibus, 


les transports industriels et commerciaux, il est davan¬ 
tage recherché dans l’état actuel de nos voies de com¬ 
munication qui s'améliorent du reste de plus en plus, 
car il fatigue moins en allant plus vite et résiste davan¬ 
tage. Quoiqu'il ne soit pas fashionnable, le luxe, cepen¬ 
dant, ne le répudie pas et ouvre de bons débouchés aux 
plus réussis d’entre ses pareils. 

f 'est un cheval d'artillerie hors lisrne, traînant avec- 


aisance, aux allures vives, nos grosses pièces de canon, 
capable de les remorquer à travers champs, dans des ter¬ 
rains boueux, de leur faire passer fossés, gravir collines 
et monticules, évoluant toujours avec force et agilité. 

A celui qui réalise le type complet du modèle, qui 
possède ie gros et le sang dans les proportions nécessai¬ 
res et suffisantes, qui a le dos large, presque horizontal, 
court ainsi que le rein, le haut de l'épaule bien prolon¬ 
gé en arrière, mettez sur le dos paquetage de campagne 
et cavalier, et vous trouverez un cheval de guerre suffi¬ 
sant, souple et. léger, car il a du sang et il est fort, et le 
poids de sa charge ne gêne pas son déplacement facile 
aux allures rapides, ne fatigue pas ses membres forts, 
son corps bien équilibré, son mécanisme bien agencé, 
soutenu par une musculature puissante animée par un 
système nerveux développé, vivifiée par un sang riche 
et de larges poumons. 

Ce moteur possède le sang et le gros, ces deux forces 
trop souvent séparées ; il est bâti sur le bon modèle et. 
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| en conséquence, propre à tout, apte à remplir tous les 

[11; services à la satisfaction générale (les consommateurs. 

) ' Le demi-luxe et l'armée sc disputent ses plus beaux spé- 

' ^ cimens, car la remonte le recherche pour les attelages de 

l’artillerie ; sur des échelons moins élevés, il fait encore 
un bon cheval de commerce; enfin la culture utilise tou- 
L tes les unités dès l'âge de dix-huit mois, deux ans, ne 

j;.; gardant, en fait de chevaux d’âge, que les poulinières et 

les vieux que la réforme fait rentrer dans ses rangs. 

Eh bien, cet animal n'est pas un mythe, il existe. 

|H Celui que nous venons de décrire, le modèle du genre, 

c’est le cheval du Norfolk, dont les spécimens réussis 
ont toujours été bien accueillis par l’élevage, qui reti¬ 
rait profits ci avantages de leur emploi; il est à la portée 
de tous les éleveurs du cheval de trait. 

Rare et chèrement produit en Angleterre, on le 
fait aussi en Bretagne, dans le Léon et le Bas-Léon prin- 
; ‘ cipalement, où il est encore connu sous le nom de demi- 

4 

J. sang postier (1), et où il ne répond pas toujours au mo- 

! dèle ci-dessus, mais d'où cependant l’élevage le sort 

asseü souvent à peu près complet. Déjà en renommée, 
f ce dernier est importé chaque année en grand nombre 

dans le Midi de la France, dans la Francbe-Comté, etc.; 
il fournit aux haras des étalons et au commerce d’expor¬ 
tation de nombreux sujets. 

Il y a quelques années, on a signalé l’achat par la 
Russie d’une vingtaine d’étalons norfolk-bretons, à des- 
|| tination du haras de Podowk, en Voronège. On a espoir 

\ qu'ils y feront mieux, pour l’amélioration, que les per¬ 

cherons et les olydesdale importés antérieurement dans 
cette même province, où, d’après une étude spéciale sur 

-- -^- ■_ ---— -- - -- --- 

I £ (1) On pouvait voir, à P exposition chevaline fie 1900 3 de beaux 

spécimens de postiers bretons d J tm bon modèle. À remarquer que 
, l lo plus grand nombre réalisait de bons types de brévi ligne. 
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les chevaux russes (1), ils iront pas donné les résultats 
qu'on attendait d'eux. 

On cherche à produire ce type norfolk dans le Cher,, 
les Ardennes, le Morvan, etc., où l’on en trouve des spé¬ 
cimens réussis. 

«Maintenant, que va devenir la race percheronne? 
s’cst demandé un hippologue, M. d’Abzac. Les habitudes 
nouvelles exigent de plus en plus la réunion de deux 
qualités qui semblent les plus opposées, le gros et l’éner¬ 
gie. s II deviendra un norfolk-percheron, dirons-nous 
avec M. le colonel Basserie. 

« Le percheron doit être profondément modifié dans 
sa structure et dans son tempérament. Le problème à 
résoudre se pose en ces termes : allégir la machine tout 
en lui conservant le gros et la corpulence du cheval de 
trait; allonger ses lignes sans nuire à ! ensemble; verser 
du sang sur cette race pour lui communiquer plus de 
feu, pour ajouter à sa force et à sa puissance la vitesse 
et la durée. » (2) 

La production et l’élevage du cheval de trait ordi¬ 
naire laissent en souffrance des intérêts de premier 
ordre que la production du norfolk comblerait. Xulle 
part ce produit n’est fait en grand ailleurs qu'en lire- 

-i 

tagne (3), où, du reste, on ne le fait pas suffisamment, 


(1) Les races chevalines 3 avec une étude spéciale sur les chevaux 
russes, par le docteur L, do Sirnonoff et J, de Mcerder, Librairie 
agricole de la maison rustique, 

(2) E. G&yot : Les chevaux de trait français, p- 259, 

(3) En Angleterre, les métis no sont pas produits en grand. 
U éleveur anglais, un artiste en la matière, n'a pas de règle fixe 
pour obtenir ses types de norfolk ; il y arrive en accouplant des 
animaux ayant plus ou moins de sang entre eux ou avec des ehe- 
vaux de trait. Mais ces accouplements ne sont pas quelconques, 
et il a, pour le choix des parents, des règles à lui, qu’il tire de son 
expérience de praticien. En France, l'éleveur ne prend pas tant 
de peine, et conduit tout simplement sa poulinière à l’étalon de 
la station la plus proche ; il y ramène la fille d© celui-ci si c 1 2 3 est 
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et si l'agriculture française produisait ce type sur une 
grande échelle — et elle le peut — elle trouverait là une 
grande source de bénéfices, car scs débouchés iront en 
augmentant. 

S’il est vrai de dire qu’en Allemagne, en ! longiie, la 
culture se fait avec des chevaux petits et moyens, ayant 
du sang, il n'est pas moins vrai d'ajouter que le cheval, 
souvent un peu léger, qui est utilisé à cet effet dans ccs 
contrées, ne répond plus suffisamment, aujourd'hui, aux 
divers besoins de la consommation comme ossature et 
musculature. La preuve en est que, chaque année, l'Al¬ 
lemagne, en particulier (1), importe une grande quan¬ 
tité de chevaux de trait venant de France et de Belgi¬ 
que. malgré qu'on les reconnaisse trop lourds pour les 
services exigeant un peu de rapidité dans les allures. 

Ainsi que le disait encore tout dernièrement il. Mes- 
lay à la Société des Agriculteurs de France, notre che¬ 
val de trait, si docile, si bon travailleur, d'une précocité 
remarquable, fait envie et admiration aux autres na¬ 
tions. On ne lui reproche (pie de manquer d'un peu de 
sang. Quand il en aura davantage, il sera sans égal dans 
le monde entier; alors, non seulement nous n'aurons 
rien à envier à personne, mais encore la France sera le 
pays du monde le plus riche en bons chevaux et l'ex¬ 
portation viendra, chaque année, à beaux deniers comp¬ 
tants, enlever à l’agriculteur français l’excédent de sa 
production, tandis que l’armée sera sûre de trouver à 
tout moment, dans le pays, en nombre et en qualité, 
tous les chevaux nécessaires à ses besoins. « Notre po- 


une pouliche, et c’est ainsi qu’une population tout entière s'amé¬ 
liore dans un sens déterminé par les étalons ; tandis que l'éleveur 
anglais, qui n’opère que sur des individualités, recommence chaque 
fois à produire des métis avec les mêmes éléments premiers. 

(1) Journal d agriculture pratique et Bulletin du ministère de 
l'agriculture. 
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pulation chevaline de trait est très supérieure en nom¬ 
bre et en qualité à ses congénères des autres nationa¬ 
lités; et le rôle de l'élevage fiançais, très agrandi, net¬ 
tement défini à l'heure présente, est d'élever à son maxi¬ 
mum de supériorité physique et morale l'une et l'autre 
sorte (trait léger et gros trait), dont il a le monopole. 
Aucun rival, en effet, n'est en mesure, aujourd'hui, de 
lui on disputer ou les avantages ou les profits O). » 


L’amélioration doit se faire par l’approche du 


sang. -— En Angleterre, beaucoup de farmers ont, pour 
faire les travaux des champs, des chevaux très capables 
de suivre une chasse à courre à l'occasion, s’ils ont été 
préalablement nourris au grain. « Dans le comté de Suf- 
folk, il n’est pas rare de voir, au temps des chasses, un 
fanner dételer un de ses chevaux au labour et arriver 
le premier à la fin de la bête chassée (2). » Et comment 
obtiennent-ils ces chevaux? Par l'alliance avec des ani¬ 


maux dans les veines desquels coule, à une certaine dose, 
le sang de l'étalon de noble extraction. 

a Dans l’est de la Prusse, comme en Irlande, il y a 
très peu de chevaux de la race de charrette ; les travaux 
de la ferme sont faits avec des chevaux qui, bien nour¬ 
ris de grains, peuvent galoper (3). » 

C'est par l’introduction du sang qu'il faut perfec¬ 
tionner le cheval de trait au trot. 

« Il faut améliorer le cheval de trait par l’approche du 
sang, a dit le rapporteur de la loi de 1874 (4), Et, pour 
cela, il suffit que l’agriculteur français, qui est à la fois 
le grand consommateur et le grand producteur du che- 


(1) E. Gayot : Les chcraux de trait français , avant-propos, p. 

Vil. 

(2) R. de La Morvonnais : Journal Je l'agriculture s 7 août 1886. 

(3) Sydney : Je livre du cheval , p. 462, 

(4) Journal officiel du 29 décembre 1873. 
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val, comprenne le pris du progrès et qu’on l’aide à le 
réaliser. 

» Qui l’y aidera P Le consommateur, en lui demandant 
de meilleurs produits et en les payant plus elier ; l’Etat, 
en lui facilitant les moyens de le faire; lui-même en em¬ 
ployant, pour ses propres besoins, des animaux qu’il a 
tout intérêt à avoir plus capables et de plus de valeur. » 

Et ee résultat réalisé, le cheval de trait amélioré par 
rapproche du sang’, le problème du cheval de guerre sera 
résolu, et la France aura obtenu une grande supériorité 
sur les nations rivales sans augmentation numérique de 
la population, sans resserrer l’espace nécessaire à la 
culture des autres animaux domestiques qui font aussi 
sa richesse, tout simplement, enfin, par l’effet du per¬ 
fectionnement de l’espèce et de son acheminement vers 
des degrés de plus en plus supérieurs. Alors, aussi, la 
France sera le pays du monde le plus riche en bons 
chevaux, aptes à tout faire et à le faire bien, parce que 
le cheval du laboureur sera aussi le cheval du soldat, 
aussi le cheval du service usuel. Et, devant l’immense 
supériorité ainsi obtenue, un écrivain allemand, con¬ 
scient de son rôle et connaissant le caractère français, 
ne pourra plus écrire, pour essayer de discréditer à nos 
yeux notre matériel de guerre, cette phrase qui n’a ja¬ 
mais été vraie dans son pessimisme voulu : « Il n'y a pas, 
en France, de quoi faire face aux besoins de la mobili¬ 
sation, l’artillerie ayant besoin d’un cheval énergique 
et rapide; les attelages feront défaut à l’artillerie et une 
partie de son matériel sera paralysé, à moins qu’on ne 
le traîne à bras (1). » 

C’est de cette façon que nous arrivons à dire : l’emploi 
généralisé, dès son jeune âge, aux travaux de la cul- 


(1) La France sous les armes, par N. le lieutenant-roi on cl lion 
uebert, p. 95. 
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tare, d'un cheval ayant du sang, est le point qui domine 
la production et l'élevage d'un nombre suffisant de che¬ 
vaux de guerre. En énonçant cette proposition, nous ne 
voulons pas dire que, dans toutes les contrées île produc¬ 
tion et cVélevage, on devrait employer, pour les travaux 
de la culture, le cheval de sang des pays d'herbages ; 
c’est seulement dans ses contrées actuelles d’élevage que 
rutilisation de ce cheval a sa raison d’être pour la façon 
des travaux légers de la culture et de la ferme, tandis 
que le cheval de trait « amélioré par l’approche du 
sang », selon l'expression de M, Bocher, et devenu che¬ 
val de trait ayant du sang, ayant conservé les qualités 
qui font sa recherche et ayant élargi ses aptitudes, 
reste l’ouvrier du sol pour toutes les parties de la France 
où on l’élève, dans tous les pays de labours, expression 
par laquelle nous les avons désignées. 

« Il faut que le cheval puisse donner au moins un 
certain travail à l’éleveur pour payer son alimentation, 
sinon il aurait des chevaux de trait pour faire le gros 
travail, et alors on pousserait à l’élevage du cheval de 
trait dans les pays de demi-sang (1). » 

Les races moyennes et légères, circonscrites dans les 
territoires qui leur sont actuellement assignés par les 
circonstances économiques qui ont mis toutes choses 
au point où elles sont aujourd’hui, ne sont pas destinées 
à s'étendre beaucoup en dehors de leurs centres actuels, 
et, quel que soit l’optimisme qu'on possède du coté de 
leur amélioration, quoi qu’elles fassent, elles ne fourni¬ 
ront jamais, à elles seules, le nombre de chevaux néces¬ 
saires pour les services de la guerre. Et pendant qu elles 
progressent lentement, le cheval de trait tend de plus 
eu plus à sortir de ses berceaux de production pour 
envahir les contrées primitivement réservées aux che- 


(î) Edmond Henry : Haras et remontes , introduction. 

Meilleur il 
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vaux de races légères, et se substitue progressivement au 
bœuf pour la façon, des travaux de la culture : Maine- 
et-Loire, Lorraine, Midi, Centre, Algérie, etc... Quoique 
l’on ait écrit et recommandé depuis longtemps, du reste, 
l'emploi, dans ses contrées d’élevage, dès son jeune âge, 
aux travaux des cliamps, du cheval de sang des pays 
d’herbages, ne fait que peu de progrès. C’est donc du 
côté du cheval de trait rapide qu’il y a lieu de porter 
actuellement toute son attention, ses principaux efforts, 
car c'est chez les animaux les plus perfectionnés d’en¬ 
tre les siens, c’est chez lui, qui est le nombre et ne 
fournit à l’heure présente que peu d’éléments à la pro¬ 
duction du cheval d’armes, que l’on doit pouvoir trouver 

m 

le complément de chevaux d’artillerie, et, môme, pour 
quelques-uns, de cavalerie, nécessaires pour le passage 
de l’armée sur le pied de guerre. C’est là qu’est la 
solution de la sécurité nationale, 

« Quoi qu'on fasse, dit M. iiocher, les races moyennes 
et légères resteront insuffisantes et incapables de sub¬ 
venir aux nécessités qui nous occupent. » 

a Hans les races moyennes et légères, la France peut 
produire et produit aussi beau et aussi bon qu’aucune 
autre nation. En races de gros trait, elle n'a rien à envier 
à personne. Seule, la classe agricole, encore une fois c’est 
de beaucoup la plus nombreuse, est insuffisante et défec¬ 
tueuse, au-dessous des exigences raisonnables de plu¬ 
sieurs services qu’ailleurs elle est apte à remplir à la 
satisfaction du consommateur et à avantage du pro¬ 
ducteur (1). » 

« La nécessité s’impose aujourd’hui d’approprier enfin 
cette partie de la population de l’espèce, la pins consi¬ 
dérable après tout, aux divers services que n’est plus 
apte à remplir l’espèce légère, et à l’extension desquels 


(I) E. Gayot : Journal à?agriculture pruîiqvc, 28 août 1879. 
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ne suffit plus l’espèce moyenne, numériquement res¬ 
treinte (1). » 

Tel qu'il est aujourd'hui, le cheval de trait s'use trop 
entièrement pour la façon des travaux de la culture et 
de la ferme, emploi en dehors duquel il n'a pas assez de 
débouchés. Mathieu de î >ombasle estimait que les 4/5 de 
la population chevaline de la France étaient employés 
aux travaux agricoles. Aujourd’hui encore il y en a beau¬ 
coup trop. Le cultivateur éleveur du cheval cle trait ne se 
doute pas qu’il pourrait, tout en travaillant pour lui- 
même et à son grand bénéfice, produire et élever des 
animaux plus aptes à la généralité des services usuels, 
parmi lesquels les différentes branches de la consom¬ 
mation pourraient trouver à se fournir, et dont l’élite 
remplacerait avec avantage tous ces carrossiers alle¬ 
mands, hollandais, américains, que les marchands vont 
chercher un peu partout. Au lieu de les user pendant 
toute leur vie, 1 J agriculteur ne s on servirait que jus¬ 
qu'à 4 et 5 ans, ainsi que cela se fait, du reste, dans 
les pays voisins, laissant leur âge mûr à la généralité 
des services, à l’universalité des consommateurs. 

Pas plus ailleurs (pie chez nous, lu perfection n'atteint 
et n’atteindra jamais toutes les assises de la population 
pour les mettre toutes à la hauteur des services du luxe; 
mais, en Allemagne et en Angleterre, on trouve, parmi 
celle qui est employée aux travaux des champs, plus de 
clievaux ayant, avec du volume, du sang et de la distinc¬ 
tion, pouvant revêtir le harnais de luxe lorsque viendra 
le jour de la vente et ne faisant pas sous lui trop mau¬ 
vaise figure. Chez nous, la plèbe des races communes, 
particulièrement clans l'Est de la France, soumise à une 
hygiène déplorable (2), manquant d’étalons améliora- 


(1) E. Gayot : Les chevaux tic trait français, p. 115. 

(3) Voir à ce sujet : « Production chevaline ilnns la Meuse », 
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tours, surchargée de travail dès son jeune âge, mal nour¬ 
rie, ne s’élève pas au-dessus de la qualité du cheval de 
charrette ; elle naît, vit et meurt pour l’exécution des 
travaux des champs et de la ferme, ne se trouvant pas 
capable d’en remplir d’autres; tandis que, mieux confec¬ 
tionnés et animés, ces animaux exécuteraient plus faci¬ 
lement et plus vite ces mêmes travaux, et que les meil¬ 
leurs d’entre eux trouveraient des débouchés nombreux 
dans le commerce, ce qui faciliterait de plus en plus 
l’amélioration des autres. 

« J/a plèbe, en Allemagne et en Angleterre, n’est ni 
aussi nombreuse, ni aussi avilie que nous la trouvons 
chez nous. En améliorant une partie de celle qui est 
seulement commune, nous accroîtrions, dans une nota¬ 
ble proportion, nos ressources vives (1). 

Possibilité de l’amélioration dans le sens indiqué. 
— « La région du Léon, dit M. le colonel Basserie, ne 
voulait autrefois connaître (pie son ancienne espèce 
grise, commune, à juments — les mâles n'y restaient 
pas, — presque toutes plus hautes de la croupe que du 
garrot. » Aujourd’hui, on y trouve un cheval tout autre, 
le norfo Ik-breton, dont l’éloge n’est plus à faire et dont 
lu réputation grandit ; cheval cle trait ayant du sang 
qui, à 18 mois, travaille mieux que l'animal commun, 
(pii est apte à tous les services, « propre à tout », dont 
les spécimens les plus réussis peuvent remonter la ca¬ 
valerie, et, qui, enfin, a conservé ses qualités de doci¬ 
lité, de tranquillité, si recherchées chez nos chevaux de 
trait. 

L’amélioration peut se faire partout comme elle s’est 
faite dans le Léon. L’expérience a été suffisamment 


par M. Thomas, vétérinaire principal, in Mémoires et observations 
sur l’hygiène et la médecine vétérinaires militaires , tome XVT, 
2 e série. 

(1) !. Gayot : Connaissance générale du cheval, p- 6G&. 
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faite eu Bretagne, dans le Cher, etc., et il est démontré 
qu’on peut, tout en conservant à cet animal ses qualités 
ite cheval de trait, lui infuser plus d’énergie native, 
plus d’âme, plus de sang’. 

Moyens a employer. — Quels sont les moyens à em¬ 
ployer pour arriver à cette amélioration P 

Notre cheval de trait a le volume nécessaire, le gros, 
et il ne serait pas difficile maintenant que, grâce aux 
progrès de la culture, il est bien nourri, de lui infuser 
un peu de sang. Il gagne sa vie dès 18 mois à un 
travail où sa conformation se consolide de bonne heure. 
La jument donnera la matière sur laquelle on opérera, 
le type qu’il faut perfectionner et non détruire, à qui on 
donnera plus d'âme et de modèle au moyen des étalons, 
et dont le produit « devra être façonné de telle sorte 
qu’il puisse, quand il y sera appelé par la remonte, pas¬ 
ser du travail des champs au service de l’armée (1) ». 

Chercher l’amélioration désirée simplement par la sé¬ 
lection et une bonne alimentation an grain, c'est s’as¬ 
treindre à l’attendre du temps, à ne progresser que très 
lentement, si toutefois on progresse; c’est, enfin, aban¬ 
donner aux autres nations une supériorité qu’il serait si 
facile de faire tourner à notre profit et à la sauvegarde 
des intérêts du pays. 

Quel est l’étalon capable d’élargir ses débouchés tout 
en lui conservant sa spécialité de cheval de trait au trot P 

L'anglo-normand a été maintes fois essayé, et tou¬ 
jours il a échoué. Ce n’est pas un améliorateur pour la 
grande population des chevaux de trait au trot, des che¬ 
vaux communs utilisés en France pour la façon des 
travaux de la culture. D'une manière générale, le pro¬ 
duit de son alliance avec la jument de trait perd de 
sa docilité, de sa corpulence et de son aptitude pour le 


(1) Rapport de M. Boehcr. 
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trait. Les pouliches issues de ces premiers croisements 
donnent presque toujours des produits impropres aux 
travaux agricoles et presque invendables sur les mar¬ 
chés. En élevant le cheval de trait sur de hautes jambes, 
souvent grêles, l’anglo-normand l'éloigne du type de 
trait, de sorte que, même lorsque le produit n'est pas 
trop décousu, il est déjà moins apte au service du 
trait, et cette tendance ne faisant que s’accentuer par 
la suite, le croisement par l’anglo-normand est un échec 
pour le cultivateur, pour l’éleveur de chevaux de trait, 
a L’étalon anglo-normand, a dit E. Grayot fl), est im¬ 
propre à donner satisfaction à h élevage des contrées 
où les juments sont plus ou moins rapprochées des 
races boulonnaise, percheronne et bretonne. Comme père, 
l’anglo-normand a sa place dans toutes les contrées 
herbagères, dont il est devenu le type; il fait merveille 
lorsqu'il est bien choisi, quand, à une conformation 
régulière, il ajoute les avantages d'une bonne origine 
et d’une éducation perfectionnée. Ailleurs, au contraire, 
au contact de poulinières d’autre sorte, il n’est, le plus 
souvent, qu’à ïéiat de valeur détournée, plus malheu¬ 
reux qu’utile, donnant des produits plus médiocres que 
bons. ‘ 'est avec raison qu’on le repousse pour les pou¬ 
linières précédemment nommées. En cela, on est d ac¬ 
cord avec les théoriciens et les praticiens éclairés. » 

Le croisement continu par le pur sang donne des ré¬ 
sultats similaires. 

I/étalon qui convient est le puissant trotteur du Nor¬ 
folk, d’un bon modèle, insuffisamment produit encore 
en Bretagne. 

« Le jour où la Bretagne sera en mesure de vendre 
chaque année, à l’étalonnage privé, 200 norfolk-bretons, 
toute notre espèce commune sera vite transformée, et la 


(1) -Ioxtrnn] à'as/riculture pratique, 14 décembre 1876. 
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France sera le pays de l’Europe le plus riclie eu che¬ 
vaux à tout faire. 1.1 ne faudrait pas vingt ans d’efforts 
suivis pour arriver à ce résultat. » E. Gayot, 1880. 

Mais le norfolk-breton de Saint-Pol-de-Léon man¬ 
que souvent d’un peu de taille pour pouvoir être avan¬ 
tageusement utilisé à h amélioration du percheron et 
autres chevaux de trait qui s’en rapprochent par la 
taille et la corpulence, et auxquels conviendrait mieux 
un étalon norfolk-percheron, produit d'un métissage rai¬ 
sonné entre ïa jument percheronne et l’étalon de pur 
sang. 

Le desideratum cherché est un percheron de trait 
léger ayant du sang, et l’un des éléments nécessaires 
à sa production est le cheval de pur sang* ample, corsé, 
corpulent, memhru, ces qualités étant indispensables 
pour pouvoir réussir le norfolk-percheron d'un bon mo* 
dèle, apte à faire progresser le percheron et ses dérivés 
sur l’échelle de l’espèce. 

Les étalons à employer devront conserver aux produits 
leurs aptitudes pour le trait, leur docilité. Ils auront, 
pour la majeure partie, de 15 à 30 ou 35 centièmes de 
sang, puisque c’est la dose de 18 à 22 centièmes que 
la pratique paraît trouver la plus capable de conser¬ 
ver au cheval de trait sa spécialité, tout en élargis¬ 
sant ses aptitudes. 

Alors, la population de chevaux de trait, s’élevant 
graduellement sur l’échelle hippique, devenant plus 
haute en valeur et en renommée, produira un certain 
nombre de sujets d’un bon modèle, plus aptes aux ser¬ 
vices rapides, aptes au service de l’artillerie. Des éta¬ 
lons, toujours du type norfolk, mais avec plus de sang, 
des pur sang même, mais des pur sang étoffés, pourront 
être employés dans la suite aux bons pays d’élevage, 
Perche, etc..., par ceux des éleveurs qui voudront arri¬ 
ver au cheval de luxe, de cavalerie; mais il sera pré- 
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férable de ne les employer que sur une population de 
femelles déjà améliorée par les premiers étalons. Ail¬ 
leurs, partout où les poulinières sont défectueuses par 
tant de côtés, il vaudra mieux, la plupart du temps, 
s’en .tenir à ces premiers étalons; car, avec les autres, 
plus avancés dans le sang, on arriverait à une plus grande 
proportion d'animaux décousus, trop légers, invendables, 
qui découragent l’éleveur auquel ils restent parce 
qu’ils ne sont plus suffisamment aptes aux travaux de 
la culture, ayant perdu les précieuses qualités de la 
mère (docilité, etc...), et qu’ils ne sont pas assez bien 
réussis, assez bien construits et équilibrés, assez har¬ 
moniques pour le commerce, le luxe. 


Alors, lorsque toute la classe des clievaux de trait 
léger aura été perfectionnée par le type norfolk, et mal¬ 
gré les déchets, la vente annuelle au commerce des meil¬ 
leures poulinières, l'armée sera sûre de trouver en 
France, à tout moment, le nombre suffisant de chevaux 
aptes à bien remplir les services de la guerre, plus aptes 
que ceux des autres nations, qui viendront en temps de 
paix nous acheter notre excédent à des prix élevés, 
Aous pouvons donc dire que le remède est là surtout, 
et celui qui aura la force nécessaire pour provoquer cette 
amélioration sur l'ensemble de notre population de che¬ 
vaux de trait rendra à l’élevage, à la France, un signalé 
service. « Alors, la richesse succédera à l’indigence : 
tout ce qui est aujourd’hui, pour l’Etat, une non-valeur 
complète lui fournira une immense réserve dont il 
pourra disposer à son heure, sans avoir eu à la créer 
ou à l’entretenir lui-même, et une simple élévation de 
prix suffira pour faire arriver dans ses écuries les ani¬ 
maux qui auront été utilisés jusque-là dans celles du 
fermier et du propriétaire (1). » 


(1) Rapport de M. Rocher. 










Les étaloiiüi nécesmaires» pour ['amélioration. 

Moyen* de les obtenir. 


CHAPITRE I er 

ÉTALONS DE PUE, SANG. COURSES AU GALOP 

Nécessité de la production, en grand nombre, du cheval de pur 
sang étoffé. — L'insuffisance du pur sang actuel. — La décaden¬ 
ce du pur sang sous l'influence du système de courses actuel. - - 
JVloyens de faire revivre en nombre le pur sang étoffé par la ré¬ 
forme des courses an galop, le rétablissement de la jumenterie 
du Pin. — Rapport de M, Bûcher. — Usages à faire du pur sang 
étoffe. 

Chacun s’accorde à reconnaître, ainsi que nous Pavons 
déjà dit, que, pour être suffisamment approprié aux 
besoins de l’époque, le cheval d'aujourd'hui doit possé¬ 
der, entre autres choses, Le sang et le gros. Des étalons 
chez lesquels se trouvent réunis ces qualités sont donc 
indispensables, sinon, tout essai d’infusion du sang dans 
les races qui possèdent le gros ne donne et 11 e conti¬ 
nuera à donner que des échecs et des non-réussite s, 
par suite de l'amincissement des produits qui en ré¬ 
sulte. 

Aussi avons-nous indiqué, parmi les moyens d’amé¬ 
lioration communs à toute notre population chevaline, 
des étalons d’un bon modèle alliant le sang au gros, du 
type anglo-normand et anglo-arabe les uns, du type 
anglo-breton et anglo-percheron les autres. Le point de 
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départ de leur production est celle d’un cheval de pur 
sang d’un bon modèle, puissamment construit, pur sang 
anglo-arabe pour certaines régions du Centre, du Midi 
et de la Bretagne, pur sang anglais pour toutes les au¬ 
tres régions, c’est-à-dire comme point de départ de 
l’amélioration aux diverses régions de production du 
cheval de sang, genre anglo-normand ou du cheval de 
trait <t amélioré par l’approche du sang ». 

Ce pur sang, le possédons-nous? 

La loi de 18T4, en rétablissant le haras de Pompa- 
dour, a voulu refaire l’anglo-arabe dont la disparition 
avait amené l’abandon de l’industrie chevaline dans le 
Centre et le Midi de la France, et il faudrait qu'on le 
fît revivre à ce haras d’où il doit sortir complet, c’est-à- 
dire fort, corpulent, memhru, d’un bon modèle, énergi¬ 
que, résistant, plein de fou; pur sang, enfin, avec l’étoffe 
et la taille suffisantes. Il faudrait en faire un animal 
capable de remplacer le pur sang anglais devenu insuf¬ 
fisant à la tâche, car voilà plus de cinquante ans que ce 
dernier n’existe plus en nombre, avec ses qualités d’au¬ 
trefois qui l’avaient fait le cheval universel, qui l’avaient 
rendu l’étalon de croisement par excellence. 


Le pur sang actuel et le système de courses en vigueur. 

Le pur sang anglais d’aujourd’hui, tel que l’ont fait 
les courses plates au galop sous des poids légers et sur 
des distances trop petites, tel que l’ont, fait les courses à 
deux ans, arrive à ne plus suffire à la tâche qui est 
sienne, mais pour laquelle lui-même n’est suffisamment 
apte que lorsqu’il sort complet d’un élevage qui, au 
Heu d’être destructeur de ses qualités de puissance et 
d’énergie, éprouve les plus résistants jusqu’à la limite de 
leurs forces mais non au delà. Au lieu d’user prématu- 
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ré ment les natures d’élite, les épreuves réelles, celles 
qui dévoilent les qualités de fond et auxquelles on ne 
soumet pas ces animaux avant Page de 3 ans, les forti¬ 
fient, les consolident, mettent à jour ces qualités de 
fond qu’on recherche, éprouvent sans les ruiner les 
individus les mieux constitués. On les laisse ensuite 
se reposer des luttes de Phippodrome — où ils ont fait 
preuve de mérite et auxquelles ils ont victorieusement 
résisté — pour leur permettre de se livrer tout entiers 
à l’œuvre d’amélioration en vue de laquelle on les pro¬ 
duit et les éprouve. Les meilleurs ne sont pas forcé¬ 
ment les premiers arrivants; ce sont ceux qui, après 

s’être vaillamment conduits dans l'épreuve, réunissent 

■ 

au mérite l’origine, une conformation régulière et sans 
tares. 

Personne ne discute plus sur la nécessité des courses, 
sur leur utilité lorsqu’elles sont bien instituées. « Elles 
sont la base même de l’amélioration, a écrit M. Bocher. 
Lorsqu’elle est entendue, scientifiquement réglée, l’in¬ 
stitution est inattaquable; on l’a de tout temps et en 
tous pays considérée comme une nécessité de premier 
ordre. » 

Mais, pour rester à la hauteur de leur tâche, les 
courses ne doivent pas être des courses de vitesse, mais 
des courses de fond, ee qu’elles furent dans les premiers 
temps de la race, ee qu'elles étaient encore eu 1833, 
« où un règlement très ferme, très net et conforme 
aux bons principes a été édicté sous l’influence de l’ad¬ 
ministration des haras (1)», qui, grâce à des mesures 
restrictives énergiques, aux barrières qu'elle sut établir, 
put les maintenir dans de justes limites jusqu’en 1852, 
date à partir de laquelle le jeu et les paris firent dé¬ 
vier l’institution de son but, à partir de laquelle le tur.f, 


fl) M. Desbons, Journal officiel , séance du 28 mai 1874. 
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la bride sur îe cou, put à son gré user et abuser du 
cheval de pur sang anglais. 

a Le fond était incontestablement le forte des pre¬ 
miers coureurs; ils étaient petits, nerveux et près de 
terre ; indubitablement ils bravaient la distance, et 
pouvaient courir successivement, pendant des mois et 
des années, d'une façon bien rarement imitée de nos 
jours (1). » 

Mais, si chacun reconnaît Futilité des courses bien 
établies, en revanche le plus grand nombre, et depuis 
longtemps déjà, est bien convaincu que, depuis qu’elles 
ont dévié de leur but, elles ont un déplorable effet sur 
le pur sang. Le cheval de pur sang d’aujourd’hui ewt 
loin de valoir celui d’autrefois. Aminci, allongé par la 
course de vitesse 1 2 à laquelle on le soumet dès son plus 
jeune âge, choisi par voie de sélection parmi les ga¬ 
gnants des grands prix, qui sont les mieux appropriés 


à la course de vitesse, il est devenu un animal capable 
de courir vite, très vite, pendant quelques minutes sous 
des petits poids, mais souvent trop léger. Soumis à l'en¬ 
traînement dès l'âge de 18 mois pour pouvoir courir à 
2 ans et demi, il est usé par des travaux prématurés, 
excessifs, multipliés, que son énergie morale, qui devient 
justement la cause de sa ruine, lui permet de soutenir, 
et il sc couvre de bonne heure de tares : jardes, éparvins, 
etc. Tel est le résumé de 3a généralité des jugements 
exprimés à son sujet, ainsi que nous l’allons montrer 
par quelques citations. 

« Ainsi (2) que je l’ai déjà remarqué, il y a nécessité 
que le gouvernement intervienne pour aider, par des 
choix attentifs, à la production d’une race de chevaux 
de pur sang qui nous donne les trois espèces de liacks. 


(1) Comte de Lagondie : Le cheval et son cavalier, p. 30 . 

(2) Idem, p. 35. 
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lmnters et carrossiers légers, utiles dans ia vie civile, 
et dont on pourrait, au besoin, tirer des remontes pour 

le cheval de guerre. Le grand objet de nos jours est 

la production d'un grand nombre de chevaux de pur 
sang en état de produire de solides chevaux de route 
et. de chasse. Maintenant, ce but est incompatible avec 
le système actuel; on doit s’attendre à les voir de jour 
en jour plus délicats et plus frêles. » Comme on l'a 
dit encore, on poursuit aujourd'hui le progrès sur la 
route même de la décadence. 

IJn écrivain anglais, S. W. Reeves, a écrit dans le 
Spirit of The Times ( 1 ) : 

« Pendant des générations, la supériorité du cheval 
de pur sang anglais était un fait qui n’avait point be¬ 
soin d'être démontré; mais il y a déjà quelques années 
que certaines individualités autorisées se sont risquées 
à affirmer qu'il viendrait un temps où le cheval an¬ 
glais, n'ayant plus sa supériorité sur le turf, deviendrait 
l'objet d’un dédain général et serait sacrifié au ridicule 
comme étant une créature stupide et faisant peu d’hon¬ 
neur au pays. 

» II n’y a rien de moins agréable à voir qu'un misé¬ 
rable poulain de 2 ans travaillant péniblement à se ti¬ 
rer d’un terrain lourd avec une trop forte charge. L'é¬ 
branlement des articulations, des tendons doit être 
quelque chose de terrible. » 

« L inspecteur général qui a été chargé des achats en 
Angleterre en est revenu avec cette opinion, malheu¬ 
reusement trop fondée, que la décadence de la produc¬ 
tion anglaise du cheval de pur sang rend de plus en plus 
difficiles les acquisitions de reproducteurs au delà de la 
Manche. 


(!) Journal d'agriculture pratique , lô janvier 1880, 
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» Le fait remonte déjà à des années, mais il va s’af¬ 
firmant toujours davantage (1). » 

Ln 1884, la Société des agriculteurs de France vo¬ 
tait, à l'unanimité, le vœu rédigé par -U. Scitivuux de 
Greische, « que les sociétés de courses évitent de faire 
paraître sur les hippodromes des chevaux de moins de 
trois ans et suppriment, dans la mesure des délais né¬ 
cessaires et des droits acquis, les courses pour chevaux 
de deux ans », 

« TJn produit de pur sang n’existe plus aujourd’hui 
que pour et par la course; de cause, il est devenu elïet. 
L'infortuné naît pour son malheur; à peine a-1 -il le 
temps de s’aperçevoir qu’il existe qu’il lui faut courir 
cette vallée de douleurs qui commence au Derby, pour 
finir au suburbanisme et aboutir à l’équarisseur, dont 
cette dernière étape est l’antichambre obligatoire. Sa 
qualité est absolument étrangère à la question; on trou¬ 
vera toujours moyen de lui faire gagner une course 
fût-ce en arrêtant les autres; le moyen est infaillible et 
à la portée du premier venu (2). » 

« Pour faire courir les poulains à 3 ans, on est obligé 
de commencer à les entraîner à deux; il s’ensuit qu’à 
l’âge où ils devraient seulement débuter sur les hip¬ 
podromes, de bons produits sont déjà ruinés, et peu ap¬ 
tes à faire des reproducteurs sans vices héréditai¬ 
res (3). » 


C’est aussi l’avis de nombreux officiers de cavalerie 
et vétérinaires qui ont écrit sur la question. 

« Le cheval de pur sang de nos jours n’est plus le 
foyer ardent que d’une qualité très élevée, la vitesse : 
vitesse extrême et qui a droit de surprendre, quand elle 
doit rester sans application usuelle. 


(1) Journal d’agriculture pratique, 8 août 1881. 

(2) Baron de Vaux, j Haras et remontes, p, 76. 

(3) Idem , p. 82. 


* 
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» C'est par cet excès que la production judicieuse du 
pur sang anglais a reçu une atteinte qui sera mortelle 
pour lui si l’on persiste à ne lui demander qu'une spé¬ 
cialité : la vitesse. 

» L’impulsion donnée à la production de ce clieval 
d’hippodrome qui, en lin de compte, ne consiste le plus 
souvent qu’en un instrument de jeu à quatre pattes, a 
donc fait dévoyer le cheval de pur sang de son mode 
d’emploi, puisqu’il a perdu de ses qualités comme che¬ 
val de croisement et qu’il est déconsidéré comme cheval 
de service (1). » 

Tvous pourrions multiplier ces citations, mais nous 
tenons la proposition comme suffisamment démontrée 
et nous u'y insisterons pas davantage. 

Le portait précédent montre le pur sang anglais tel 
qu’il est dans bon nombre de cas; les exceptions sont 
rares, si rares que l’administration des haras ne trouve 
guère à acheter annuellement qu’une trentaine, au plus, 
d’étalons, tant en France qu’en Angleterre, que son 
effectif total est de 240 têtes environ, qu’en approuvant, 
aux mains des particuliers, tous ceux qu’elle ne peut 
acheter, elle n’arrive que difficilement à compter 200 
animaux dans cette catégorie. Si on additionne ces 
deux derniers chiffres et qu’on les répartisse entre tous 
les âges du groupe, on se fera une idée de la pauvreté 
de la race. 

Moyens de faire revivre en nombre lf. pur sang 
étoffé. — C’est bien le système actuel de courses qui 
produit ce pur sang enlevé, aminci, taré; le mal est là; 
c’est là que doit aller le remède, un remède efficace. 

« La réforme des courses est maintenant devenue une 


(2) Commandant Stiégelmann : La question chevaline envisagée 
sous ses divers points de vue (1899). 
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nécessité du siècle, et leur suppression serait hautement 
préjudi ciable (1). » 

Mais, malgré que tous les Jiippologues soient cl’ac- 
cord ii ce sujet et se plaignent de ce fait et depuis plus de 
soixante ans (2) personne n'a encore eu le pouvoir de 
sortir le pur sang de F ornière où il s’enlise de plus en 
plus, et de réformer le système de courses qui ne lui 
permet plus de fournir ii l’élevage les améliorateurs qui 

•f 

lui manquent. Il y a, cependant, un intérêt national de 
tout premier ordre a faire revivre en nombre Je pur 


(1) Comte de Lagondie ; Le cheval et son cavalier, p. 10. 

(2) Cli. de Sourdeval écrivait, en juin 1845, dans le Journal des 
haras : 

« Or, si le cheval de pur sang, au lieu d’être tenu dans un sys¬ 
tème aminci, comme il l’est pour la course, était recherché dans 
un type plus membre, plus corsé, no serait-il pas beaucoup plus 
approprié à nos mœurs, plus apte à nous rendre un grand nombre 
de services directs par lui-même, et indirects par ses croisements? 
Il serait, par le développement de ses formes, infiniment plus ana¬ 
logue à la jument européenne, à laquelle on voudrait l’allier, et le 
succès de sa progéniture ne serait plus un tour do force si difficile 
à faire réussir. Ce succès serait la conséquence naturelle et aisée 
d’un point de départ pris à la. portée du but. 

»... Que le cheval de course continue à s’appeler par excellence le 
cheval de pur sang anglais ; nous autres, nous devons rechercher 
un type étoffé, ramené, autant que possible, vers la force et le 
gros, qui serait de lui-même applicable à nos usages, qui pourrait 
alimenter le manège de Saumur, monter nos officiers, traîner au 
besoin le tilbury et la calèche. 

» Ce type, qui existe dans le monde, mais seulement à l’état 
do quelques individus épars, devrait être recueilli dans nos haras, 
pour y être adopté, multiplié, formé et perfectionné avec une di¬ 
rection constante vers le développement de ses facultés les plus 
fortes et les plus étendues dans tous les genres, do manière à al¬ 
lier toujours la vitesse, la souplesse et la force, sans jamais sa¬ 
crifier une de ces qualités aux deux autres, et, à plus forte raison, 
sans sacrifier deux d’entre elles à une seule. Les poulinières de 
l’Etat sont indispensables pour former ce noyau et pour le con¬ 
server intact.... 

» ... Le haras du Pin, à l’existence duquel ou a déjà porté une 
si grave atteinte, possédait la plus belle et la plus précieuse col¬ 
lection do poulinières possible, et il est douteux qu’elle ait pu se 
rencont rer ailleurs, surtout en l’envisageant sous le point de vue 
de la production de l’étalon de pur sang propre à être croisé avec 
la jument indigène. » 
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£ang étoffé, corpulent et membru, exempt de tares et 
maladies héréditaires, car sou absence se lait de plus en 
plus sentir, aucun autre étalon 11 e pouvant le rempla¬ 
cer. 

« Oui, le pur sang avant tout et avant tous, lorsqu’il 
sera bien conformé, net, régulier, exempt de tares héré¬ 
ditaires, ample, complet en un mot; mais, à aucun 
prix, l’autre, le mal constitué, le taré, le défectueux, le 
décousu, alors même qu’il serait sorti de la cuisse de 
Jupiter, et qu’il aurait gagné les plus grands prix de 
l’hippodrome (1). » 

Faire revivre en nombre ce pur sang de croisement 
est donc le problème à résoudre. 

La chose est-elle si difficile? Il faut le croire puis¬ 
que, malgré la reconnaissance de ce déplorable état de 
choses, aucune mesure ne voit le jour et n’est mise eu 
avant à eet effet. 

Cependant, les moyens à employer demanderaient, 
pour aboutir, plus de temps que d’argent. Us se trou¬ 
vent dans la réforme du règlement sur les courses au 
galop, dans le rétablissement de la jumenterie du Pin. 

1° Réforme des courses au galop. — La réforme des 
courses au galop porterait surtout sur la suppression 
des courses pour chevaux de 2 ans, sur l’institution 
d’un règlement de courses rappelant quelques-unes des 
principales dispositions de ceux de .1833 et de 1.848 
(rétablissement des courses en partie liée, obligation 
de courir contre le temps; rétablissement, en un mot, 
des courses de fond d'une façon ou d’une autre comme 
base du système de courses sur nos hippodromes). 

« i/expérience et la science s’accordent pour inter¬ 
dire, d'une manière absolue, les courses publiques avant 
l'âge de 3 ans révolus. Elles disent que l’épreuve sé- 


(1) E. Gayot : Journal d'agriculture pratique, 18 mars 1869. 
Meiïl. Modèle. 18 
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rieuse est celle' qui a lieu, à conditions égales, entre che¬ 
vaux adultes, et qu'elle n’a de signification sérieuse, 
qu'elle n'est vraiment concluante que si elle s’accomplit 
dans une longueur de parcours judicieusement propor¬ 
tionnelle au poids à porter, que si la vitesse est exacte¬ 
ment constatée à l aide du chronomètre dont les indica¬ 
tions ne peuvent être remplacées (1). » 

C'est tout le contraire de ce que l’on fait aujourd’hui, 
et c'est ainsi que l'institution, rationnelle en son prin¬ 
cipe, a dévié; et l'histoire est là pour démontrer que 
c’est à Mil, les spéculateurs du turf qu'on doit de 
n’avoir pas vu aboutir de mesures réformatrices de l’or' 
ganisation actuelle des courses. Ce sont eux qui ont 
détourné l’institution de son but, eux qui ont empêché 
le rétablissement des règlements protecteurs du pur 
sang « eux pour qui les prix de courses et les paris dont 
celles-ci deviennent l’occasion ou le prétexte sont toute 
chose, quand l’amélioration des races secondaires est le 
seul but que puisse se proposer l'administration pu¬ 
blique». (E. Gayot.) 

Lorsque, de 1852 à 1860, les turfistes, maîtres des ha¬ 
ras, eurent aboli le règlement conservateur du cheval de 
pur sang, rempli les établissements de l’Etat de leurs 
produits tarés et ruinés, appliqué toutes les ressources 
du budget des haras anx courses plates entendues à 
leur manière, suivant leurs intérêts particuliers, ils du¬ 
rent se retirer sous Le coup de la réprobation soulevée 
dans la masse des éleveurs et céder la place à une ad¬ 
ministration nouvelle. Celle-ci réforma, eu 1860 et 1861, 
un grand nombre de ces étalons trop légers et tarés 
« dont beaucoup, constate le compte rendu de 1861, 
étaient si peu appréciés des détenteurs de juments qu’ils 
n’obtenaient pas plus de cinq à six saillies par an». 


(1) Rapport do M. Rocher. 
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Mais, malgré les mauvais résultats fournis par ce sys¬ 
tème de courses et longuement énumérés dans le compte 
rendu des haras de 18ül (général Fleury), qui constate 
que cette période de 1852 à 1800 a été perdue pour le 
progrès, les courses subsistèrent telles quelles, et au¬ 
cune mesure ne fut prise pour enrayer leurs mauvais 
effets et les mettre en mesure d'en fournir de bons. Si 
l’on veut se faire une idée du prix de revient de nos éta¬ 
lons de pur sang, qu’on calcule que, les courses plates 
au galop dépensant annuellement plus de six millions, 

l’administration des haras trouve annuellement à aclie- 

/ 

ter de vingt à trente étalons de pur sang anglais, et 
qu’il y en a environ cent quatre-vingts d* approuvés entre 
les mains des particuliers. 

Les courses plates ati galop, telles qu’elles sont éta¬ 
blies à l'heure actuelle, ne servent pas la cause de 
F élevage du cheval de service en France; plutôt elles 
la desservent puisqu'elles dépensent des sommes con¬ 
sidérables pour arriver à ruiner le pur sang dont nous 
avons un si grand besoin. Employées autrement, ces 
sommes pourraient servir au relèvement de la race; 
mais, remonter le courant qui a conduit aux courses 
à 2 ans, aux courses de vitesse, nous paraît bien diffi¬ 
cile, et il tarde bien à venir le réformateur de ce déplo¬ 
rable état de choses. 

# 

2° Rétablissement de la jument cric du Pin. — Il y 
aurait un autre moyen bien plus efficace, le rétablisse¬ 
ment de la jumenterie du Pin, réclamé depuis qu’on a 
commencé à porter atteinte à son existence (.1841), et 
surtout depuis qu’on l’a détruite (1852). 

üous nous abritons, ici, derrière l’autorité de if. Bo- 
cber (1). « En 1833, une ordonnance royale, rendue sur 


(1) Rapport ilo M. Bocher : .Journal officiel du 23 décembre 1873. 
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le rapport de H. Tliiers, ministre de l'agriculture et du 
commerce, fixait à trois le nombre des haras, le Pin, 
liozières et Pompadour. 

» Ce fut alors, et pendant les vingt années qui suivi¬ 
rent, pour la haute production chevaline en France, 
l’époque la plus prospère, l’époque où elle profitait de 
toutes les richesses préparées par F administration im¬ 
périale, accrues par celle de la Restauration, et aux¬ 
quelles F introduction de l’élément du pur sang venait 
de donner le plus large développement ; où nous possé¬ 
dions la plus grande partie des admirables chevaux 
d’Orïent, ramenés par M. de Portes, et leurs descen¬ 
dants ; où les haras et l’industrie privée se partageaient 
ces beaux étalons anglais du meilleur temps de la race, 
lorsqu’elle se tenait encore très près de l’origine arabe 
et qu’elle ne s'était pas trop ressentie de l’altération du 
régime des courses, où, enfin, s’ajoutaient a tant de 
précieuses ressources, et créés par elles, les brillants 
produits de nos propres jument.eries. 

» Pour que le succès fut complet et durable, un peu de 
persévérance aurait suffi. C'est précisément ce qui a 
manqué. Ainsi, dès 1841, le haras de Itozières est aban¬ 
donné et devient un simple dépôt de poulains; plus de 
Fa moitié des poulinières du Pin sont vendues. En 1848, 
la commission administrative, qui, par sa composition, 
était plutôt hostile à l’institution des haras, après avoir 
reconnu que « la jumenterie du Pin, placée sous les 
yeux de l'école, a pu fournir à la fois un sujet d’études 
aux élèves et un élément de reproduction », émet Fa-vis 
que « l’Etat continue de posséder des étalons, et con¬ 
serve dans ses établissements des juments poulinières 
appartenant aux types arabe et anglais purs, et que 
l’effectif actuel, maintenu pour le présent, soit réglé 
dans l’avenir d’après les besoins du pays et les ressour¬ 
ces de l’industrie privée. », 





SOUS SES DIFFÉRENTS ASPECTS 


277 


» Le conseil supérieur, en 1850, va plus loin. 11 
regrette la destruction du haras de Rozières (1), fait 
ressortir Futilité de celui de Pompadour, et exprime le 
vœu de « voir augmenter, autant que les ressources 
du budget le permettront, la jumenterie du haras du 
Pin », 

» I3t, cependant, moins de deux ans après, cette même 
jumenterie est supprimée. 

» En 1800, la commission, réunie sous la présidence 
du ministre de la guerre a est unanime sur Futilité des 
jumenteries entretenues par l’Etat »; elle déclare « qu’il 
est vraiment à regretter que celle du Pin, naguère si 
florissante, ait été détruite, qu'il y a lieu <le la rétablir, 
en y entretenant à l’avenir vingt juments de pur sang », 
et demande que « le haras de Pompadour se compose 
de quarante juments de pur sang anglo-arabe ». 

» La jumenterie du Pin, n’est pas rétablie, et celle de 
Pompadour, au contraire, est détruite. 

» Pourquoi tant de brusques changements ? 

» Pourquoi ces établissements abandonnés, à peine 
créés, malgré les progrès accomplis, malgré les vœux 
constants, les réclamations répétées de tous les repré¬ 
sentants de l’industrie chevaline? . 

» Personne ne conteste l’influence du pur sang sur 
l’état général de la population, ni la nécessité d’entre¬ 
tenir, au faîte de la production, un certain nombre de 
types exceptionnels, fruits d’une sélection attentive et 
constante, créés, non pas en vue de telle ou telle desti¬ 
nation spéciale, do tel intérêt particulier, mais en vue 


(lî La suppression du haras de Rozières a produit un mal qui 
ne sera pas de longtemps réparé. Cette mesure fâcheuse est une 
nouvelle preuve du défaut de suite et de la légèreté qui ont pré¬ 
sidé si souvent à la solution des questions relatives à la matière 
qui nous occupe; elles sont cependant au nombre de celles qui de¬ 
manderaient le plus d’études et de persévérance. (Rapport du gé¬ 
néral de Lamorieu re. > 
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do l’intérêt général, dans lesquels se réunissent toutes 
les qualités, d’où émanent toutes les améliorations, qui 
servent en même temps à former, à perpétuer la race 
supérieure à laquelle ils appartiennent, et a répandre, 
à tous les degrés et dans toutes les variétés des races se¬ 
condaires, Faction régénératrice dont ils sont la source 
et îe véhicule, 

» On ne peut pas contester non plus le mérite de ceux 
de ces types qui sont sortis de nos jumenteries, à l’épo¬ 
que dont nous parlions tout à l’heure, et le haut point 
de perfection que l’élevage avait atteint dans ces éta¬ 
blissements, 

» On se souvient encore, dans toutes les contrées de 
l’Est, des services rendus par le haras de llozières et 
du nom de son habile directeur, M. de Yaugirard. 

» Ce n’est pas seulement la Normandie, mais la race 
chevaline tout entière qui s’est enrichie du sang des 
magnifiques produits du haras du Pin; et ceux de Pom- 
padour, issus de la plus belle réunion de juments qui 
ait jamais existé en Europe (1), avaient fourni à la fa¬ 
mille légère du Midi des reproducteurs dont la renom¬ 
mée s’est perpétuée dans le pays et dont l’influence s'y 
fait encore sentir, . • •:4%^ 

» Si donc, ces créations précieuses, ces riches foyers 
de conservation et de progrès, ont été si vite sacrifiés; si 
l’administration a dû renoncer à l’œuvre qu’elle avait 
entreprise et qui avait si pleinement réussi; c’est qu’on 
avait espéré, alors, que l’industrie particulière qui, de 
son côté, dans le même temps, avait pris un très grand 
essor, serait bientôt, capable de suppléer a l’action de 
l’Etat et de suffire, par ses propres forces, à tous les be¬ 
soins de l’élève du pur sang. 

» Cette espérance ne s’est point réalisée. 




(1) Rapport du conseil supérieur des haras, 1850* 
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î> J/industrie n’a pas tenu, ne pouvait pas tenir tout 
ce qu’elle avait promis, et ce ne sont pas seulement les 
ressources de l’administration, mais celles de la produc¬ 
tion générale qui s'en trouvent diminuées, affaiblies. 

» L’effectif de nos dépôts est loin d’avoir aujourd'hui 
la même consistance, la même valeur qu'autrefois, lors¬ 
qu’ils s'alimentaient en partie du produit des jumente- 
ries de l’Etat, et en tiraient chaque année neuf ou dix 
étalons de premier ordre... 

» L'industrie privée a fait certainement pour elle-mê¬ 
me, et en tant qu'entreprise privée, de notables pro¬ 
grès; le nombre, l’importance et la valeur de ses écu¬ 
ries ont augmenté: niais si ses produits se sont multi¬ 
pliés, si elle envoie, chaque année, plus de concurrents 
sur le champ de courses, elle est loin d’offrir au renou¬ 
vellement de la race les ressources précieuses que l'ad¬ 
ministration lui prêtait autrefois. Ses meilleurs étalons, 
qu’elle vend à si grands prix, ne peuvent être compar 
rés à ceux qui sortaient du haras du Pin, et qui ont fait 
la fortune de la Normandie, à ceux do l’ompadour, qui 
avaient régénéré les races du Midi, et il n’est pas pos¬ 
sible de ne pas reconnaître que le niveau de la haute 
production, depuis que celle-ci est toute entière dans 
ses mains, tend à s’abaisser.,.. 

b L'étalon, le véritable étalon, chef de l’espèce, celui' 
qui communique à toute sa lignée, et y entretient en¬ 
core, après plusieurs générations, la santé, la vitesse, la 
résistance qu'elle ne conserverait pas sans lui, doit ré¬ 
unir trois qualités premières : l’origine pure, la filia¬ 
tion exempte de mélanges étrangers, exempte aussi de 
tares et de défauts transmissibles, une conformation 
harmonieuse et bien équilibrée... 

» Créer un animal aussi complet est chose rare et dif¬ 
ficile : c’est affaire de temps, de science et de persévé¬ 
rance. Elle exige beaucoup de soins, beaucoup d’études. 
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souvent de grands sacrifices, et elle doit être conçue, 
poursuivie, non pas pour un intérêt individuel, de com¬ 
merce ou de spéculation, mais pour l’intérêt public. . 

» Cet intérêt, l’Etat s’en préoccupe exclusivement; il 
travaille, non pour le profit de quelques-uns, mais pour 
celui de tous, et aussi bien pour les générations à venir 
que pour les générations présentes... 

» Parmi les particuliers qui élèvent le cheval de race 
pure, très peu le font par goût — quoi que ce soit un 
bien noble goût, — aucun ne le fait en vue de l’amé¬ 
lioration générale, aucun ne songe, en ses efforts, à la 
conservation du sang, ni au perfectionnement par lui 
des espèces moyennes; et, comme il 11 e s’agit, pour le 
plus grand nombre, que d'une opération industrielle, ils 
sont obligés, pour subvenir aux frais considérables 
qu elle exige, de la diriger dans le sens des encourage¬ 
ments qui leur sont offerts, des bénéfices qu’ils peuvent 
réaliser. Ces bénéfices, ces encouragements, ils les trou¬ 
vent presqu’exclusivement dans les courses. Ils doivent 
donc en accepter le programme, en subir les conditions; 
ils doivent s’efforcer de faire le cheval le plus rapide, le 
plus capable de gagner, dans les luttes de vitesse, le 
plus de prix possible... 

» Or, si l’étalon, tel que nous l’avons défini, est tou¬ 
jours nécessairement un cheval de course, le cheval de 
course peut ne pas être un étalon, et les plus grands 
succès n’excluent pas, dans le vainqueur de l’hippodro¬ 
me, certains défauts qui le rendent inhabile ou meme 
dangereux comme reproducteur direct, comme généra¬ 
teur du cheval de service... 

b Les courses, dirigées presque toutes dans le même 
sens, ayant le même objet — le succès dans les lui les 
de vitesse — ont développé, chez la population de pur 
sang, une faculté principale, dominante, et l’ont déve¬ 
loppée au détriment dos autres. Elles ont produit, au 
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lieu du perfectionnement général, un perfectionne¬ 
ment partiel, individuel; elles ont fait, au profit d'un 
seul, le coureur le plus rapide, non, pour l’avantage de 
tous, lê reproducteur Le plus capable, c’est-à-dire l'ani¬ 
mal le plus ample, le plus solide, le plus résistant. 

» Par la nourriture, par l’éducation, l'influx nerveux a 
été élevé au plus haut degré chez le cheval d’hippodro¬ 
me, pour lui donner le plus d’énergie unie au plus de 
légèreté possible, mais, par l’exagération même de l’ap¬ 
titude spéciale recherchée, on a affaibli en lui les autres 
qualités, la bonne et régulière structure, la netteté des 
os et des articulations, la puissance du tempérament... 

» Ce n’est pas seulement en France que l’influence du 
régime actuel des courses s’est fait sentir. En Angle¬ 
terre aussi, et par les mêmes causes (1), la race pure 
s’est affaiblie; si elle a gagné en vitesse, elle a perdu en 
force, en vitalité; presque toutes les familles y sont en¬ 
tachées de vices héréditaires, développés par l’excès de 
la spéculation et du jeu, et l'éleveur n'y trouve plus 
que dans quelques rares spécimens, et à quelles condi¬ 
tions ! les qualités qui en faisaient jadis l’incomparable 
valeur : une conformation régulière et symétrique, la 
netteté dans toutes les parties, et la puissance de repro¬ 
duction qu'apportaient dans le croisement des étalons 
comine T i gris, comme Lottery, Itowlstone, ïtainbow, 
etc. b 

Voici donc bien mis en évidence les avantages qui ré¬ 
sulteraient du fonctionnement de la jumenterie du Pin, 
et, étant donné l’état dans lequel se trouve le pur sang 


(1) En 1797, sur 593 chevaux qui coururent en Angleterre, 48 
seulement étaient âgés de deux ans, 262 de cinq ans et au-dessus, 
les plus nombreux étaient ceux de cette dernière catégorie. En 
1832 } 200 poulains de deux ans et 407 chevaux de cinq ans et au- 
dessus passèrent sur rhippodrome. En 1871, ont couni : 732 pou¬ 
lains de deux ans, 740 chevaux de trois ans, 450 de quatre ans, 
561 chevaux de cinq ans et au-dessus. 


i 
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actuel, la nécessité du. rétablissement (le cette jumen- 
terio, qui, comme il est facile de le démontrer, du reste, 
paierait bien vite, et au delà, ses frais d’entretien. 

Mais, si les hippologues de toute nuance qui'envisa¬ 
gent l'intérêt supérieur du pays et de l’élevage français, 
et non celui d'une classe d’amateurs ou de spéculateurs, 
si ces hippalugues pensent que ce serait faire œuvre 
éminemment nationale 1 que de rétablir cette j unie literie, 
il ne se trouve personne d'assez puissant pour faire 
aboutir le projet. M. Boclier lui-même, tout en insis¬ 
tant sur l'utilité de ce rétablissement, n'a pas été 
jusqu ? à le demander dans le projet de loi soumis à l’As¬ 
semblée nationale, sans doute par crainte « d’hostilités 
de la part de Mil. les spéculateurs du turf qui trouve¬ 
raient encore que les haras prennent à tâche de ruiner 
leur industrie particulière ». (Baron de Taux.) 

hit, cependant, cette jumenterie du Pin, rétablie avec 
un nombre de poulinières fixé d'avance, loin de nuire à 
l'élevage du pur sang, ne pourrait que lui venir en aide, 
puisque tous les jours diminue le nombre de reproduc¬ 
teurs capables sortant de l'élevage du turf. « Cette ju¬ 
ment erie, limitée comme nombre, bien entendu, dit il. 
Edmond Henry, ne pourrait être ni une concurrence sé¬ 
rieuse, ni un danger pour la production du pur sang, au¬ 
quel, quoi qu’on dise, elle viendrait, au contraire, puis¬ 
samment en aide. » 


Tjsages a faire du fur sang étoffé. — Qu'on l’ob¬ 
tienne d’une façon ou d’une autre, il est nécessaire, ce 
pur sang étoffé, puissamment construit, de filiation 
exempte de ces tares héréditaires qui déshonorent le 
pur sang anglais. Quand on le fera naître en quantité 
suffisante, il sera possible de fournir, en nombre, au 
cheval de demi-sang français, des étalons capables de 
continuer à l’élever sur l’échelle de l’espèce, et, par oon- 
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séquent, de produire des chevaux de service d’un bon 
modèle, réunissant le sang et le gros. 

Avec lui aussi nous pourrons arriver à créer, par 
voie de métissage, des améliorateurs du type norfolk 
pour la classe de nos chevaux de trait léger, comme on 
a créé, à Pompadour, l’anglo-arabe, comme on a fait, en 
Normandie, le demi-sang normand, et capables, eux, ces 
norfolk, de porter l’amélioration dans toute la classe de 
nos chevaux de trait léger. Et c’est ainsi que nous tra¬ 
duisons la pensée du rapporteur de la loi de 1874, qui a 
dit : « Qu’y a-t-il pour parer aux dangers d'une pareille 
situation ? 


» Améliorer la généralité de l’espèce, et, autant que 
possible, l’égaliser, sans détruire, sans altérer le carac¬ 
tère originel, les aptitudes naturelles et spéciales de 
chacune des variétés qui la composent ; rendre celles-ci 
moins dissemblables, plus homogènes, et faire que, tout 
en conservant les qualités distinctes par lesquelles elles 
se trouvent appropriées aux divers services particuliers, 
elles soient à un moment donné capables, en plus grand 
nombre, de répondre aux exigences du service public. » 

Mais on ne conçoit guère la possibilité de voir naître 
et prospérer l’industrie de ces types de perfectionne¬ 
ment du cheval de trait rapide sans l’intervention de 
l’administration des haras, à qui incombe la charge de 
procurer les pur sang nécessaires, aux éleveurs du Pei- 
ohe et d’ailleurs, de guider, par leurs conseils, ces der¬ 
niers dans les accouplements à faire, d’ouvrir, dès le dé¬ 
but, des débouchés largement rémunérateurs aux étalons 
réussis qui en proviendront pour les mettre ensuite, en 
d’autres contrées de la France, à la porté des éleveurs. 


A défaut du rétablissement de la jumenterie du Pin, 
à défaut de la production, en nombre, du pur sang an¬ 
glais étoffé, corpulent et membru, dit pur sang de croi- 
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sement, il y aurait lieu d’examiner si le pur sang an¬ 
glo-arabe ne pourrait bientôt servir à cet effet, car c’est 
en partie dans ce but qu’on doit le faire naître ; et il 
peut être utilisé s’il est bien réussi, c’est-à-dire si, avec 
une taille suffisante, il possède la corpulence, une bon¬ 
ne conformation ayant victorieusement résisté aux 
épreuves réelles (courses de fond), dans lesquelles il se 
sera honorablement conduit, et qui seront la pierre de 
touche de sa puissance, de son énergie, de la qualité de 
ses tissus, de son mérite. 

Tel était le pur sang anglo-arabe de 1852, qui avait 
déjà mérité qu’on le qualifiât de pur sang français, an¬ 
glo-arabe fait au haras de Pompa*loin* « dont les cin¬ 
quante poulinières d’élite formaient la plus belle ré¬ 
union de juments qu’îl y eut peut-être en Europe ». 
(Général de Lamoricière.) 


Mais est-on bien convaincu — où on devrait tant 

■» 

l’être — du modèle de pur sang qu’il y a lieu de cher¬ 
cher à créer à Pompadour? pur sang étoffé, corpulent, 
dont la supériorité ne viendra pas de ce qu’il pourra 
lutter avec l'anglais dans des courses de vitesse sous des 
poids légers. Et, si l’accord existe bien sur ce point, il 
importe de ne pas céder aux turfistes qui cherchent à 
entraîner ce pur sang dans la voie qui a perdu le pur 
sang anglais. 


Mais il ne suffit pas de posséder le pur sang étoffé, 
corpulent et membru, il faut surtout s’en servir ; et c’est 
ce que ne fait pas assez l’éleveur d’aujourd’hui. M. de 
Gasté a déjà maintes Pois signalé le fait et montré qu’en 
Normandie l’étalon de pur sang est absolument pros¬ 
crit, aujourd’hui, comme étalon de croisement. 

O’est là un point sur lequel l’attention a été attirée 
depuis quelque temps, et on reproche aux haras de trop 
encourager l’éleveur à faire du trotteur , de le pousser 



SOUS SES DIFFÉRENTS ASPECTS 


285 


surtout de ce côté, et d'être la cause de cet abandon du 
choix de l’étalon de pur sang. Les haras n’achètent pas 
volontiers comme étalons de demi-sang les fils de pur 
sang; ils poussent, par cela même, l’éleveur à rechercher 
la saillie d'étalons trotteurs, chose que celui-ci fait d’au¬ 
tant plus facilement que les fils de pur sang, possédant 
à un degré moindre l'aptitude au trot, sont distancés 
par les autres dans les courses au trot, que leur élevage 
est, par cela même, moins rémunérateur. « Les fils de 
pur sang, n’étant pas des trotteurs confirmés, n’ont pas 
pins de chances de gagner des courses au trot que d’ob¬ 
tenir des primes dans les concours. 

k En 189T, la commission a acheté deux étalons issus 
de pur sang sur un chiffre total de 172 dont elle a fait 
l’acquisition en Normandie. » 

Or, le beau cheval de pur sang est un cheval de selle 
incomparable, tandis que le trotteur de grande vitesse 
peut n'être qu’un médiocre cheval de selle, qu’un che¬ 
val de service incomplet. J)e là l'acuité des polémiques 
engagées, l’importance de la direction donnée aux en¬ 
couragements à cet effet, et la justesse des reproches 
encourus par les haras à la suite de la fausse direction 
imprimée par eux à l’élevage du cheval de demi-sang 
français, c’est-à-dire à l’élément de la population où se 
recrute d’abord le elle val de guerre. 




















CHAPITRE II 


ETALONS DE DEMI SANG, COURSES AIT TROT 


L’étalon de demi-sang actuel. — I nfluence des courses au trot 
sur la production des chevaux de demi-sang ; dans le passé, 
aujourd’hui, — Epreuves au trot, courses de vitesse au trot. 
— Le modèle et les performances. — M. le général B 1 ave rot de 
Kerbrecli, M. le général de Jessé. — La tâche des haras. 


A l'heure actuelle, c’est à l'étalon de demi-sang que 
l’éleveur, poussé d’ailleurs de ce côté, conduit ses plus 
belles poulinières. 

Qu'est-il clone ce demi-sang P Son rôle, qui serait 
encore considérable même dans le cas où on ferait 
grand usage du cheval de pur sang" étoffé, est aujour¬ 
d'hui prépondérant, puisque cet étalon est le père de la 
plupart de nos chevaux de luxe et de cavalerie. Si quel¬ 
ques-uns sont un peu légers, on reproche à un grand 
nombre d'être, au contraire, trop éloignés du sang, lym¬ 
phatiques, d’avoir de grosses têtes, des dos longs, et de 
peupler les pays d’élevage de chevaux de service trop 
incomplets, incapables cle satisfaire aux exigences de 
la guerre : « Appeler étalons de sang des reproducteurs 
ronds de formes, empâtés, lymphatiques, comme le sont 
fatalement un grand nombre d’étalons cle demi-sang de 
l’administration des haras, et surtout ceux qu’elle ap¬ 
prouve et autorise, c’est vraiment jouer sur les mots. 

« i ' n'y a, dans les étalo n s de demi-sang, que très peu 
de reproducteurs pouvant être judicieusement appelés 
étalons de sang. Cette qualification, appliquée aux au- 
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très, est une locution inexacte de nature à amener de 
graves erreurs de calculs et des mécomptes (1). » 

C’est la direction imprimée à l’élevage par les haras 
qui conduit l’éleveur à l’étalon trotteur, variété de demi- 
sang trop souvent lymphatique, à la tête grosse, au dos 
long, aux formes empâtées. 

L’étalon de demi-sang d'un bon modèle, unissant le 
sang et le gros, se fait assez rare, lui aussi, et l’une des 
causes de cet état de choses est, sans contredit, l’abus 
des courses de vitesse au trot. 

Certes, les bons effets des courses au trot sur la mar¬ 
che de l’élevage français dans le passé sont incontesta¬ 
bles. 

Les prix de courses ainsi offerts aux éleveurs ont eu 
pour résultat de leur faire abandonner des habitudes un 
peu arriérées, de les convertir aux bonnes pratiques. 
Pour triompher dans les luttes, l’éleveur a dû conserver 
ses meilleures pouliches, entourer ses produits de soins 
plus intelligents, leur distribuer une bonne nourriture, 
leur donner une éducation rationnelle, toutes choses qui 
permirent au jeune poulain de se montrer plus précoce 
et favorisèrent le développement de ses qualités. Ces 
courses eurent, en outre, cet autre grand avantage de 
familiariser l’éleveur avec le cheval, de lui apprendre 
à manier son jeune poulain, à s’en servir, à l’aimer; el¬ 
les lui donnèrent le goût du cheval. Dès lors, compre¬ 
nant mieux sont intérêt, il soigna davantage tous ses 
élèves ; et lorsque la Société Hippique française com¬ 
mença, elle aussi, son oeuvre si utile, elle le trouva mieux 
disposé envers eux, plus capable de les manier. 

Mais les courses imposées dès le début aux reproduc¬ 
teurs de demi-sang n’étaient pas les courses d aujour- 


(1) M. le général Faverot- (le Kerbrech : Rapport à M. le Mi¬ 
nistre de la guerre, octobre 1898. 
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d'hui. C’étaient de simples épreuves où chaque cheval 
venait faire montre de ses qualités d’énergie, de cou¬ 
rage, de valeur, et si les prix olïerts revenaient néces¬ 
sairement aux premiers arrivants, ceux des autres qui 
s’étaient honorablement conduits pouvaient être préfé¬ 
rés dans les achats s'ils étaient d’un meilleur modèle. 

Le judicieux arrêté du 12 avril 1849, pris sous l'ins¬ 
piration d’E. Gayot, alors directeur des haras, et qui 
instituait, sous le nom significatif de courses d’essai, 
des épreuves au trot pour reproducteurs de demi-sang, 
contenait de sages dispositions. 

jNe seront pas admis à concourir, disait l’arrêté. 

#*■>-■**»* ■- * i ■ ■ # <* * i m ! •» "É 

Tout cheval entaché d’une tare héréditaire, 

Tout cheval, qui, sans être taré, n’aurait pas la con¬ 
struction désirable chez l’étalon. 

a j >ans les achats qui suivaient ces épreuves, les 
vainqueurs, trop souvent un peu légers dans les formes, 
n’étaient pas payés plus citer que ceux des poursui¬ 
vants qui avaient montré énergie, courage, bon vouloir 
et le reste, soit une bonne origine et une conformation 
intacte (1). » 

Aujourd’hui, l’éleveur d’étalons de demi-sang, qui 
désire vendre aux haras, recherche, avant tout, chez ses 
produits, la grande vitesse au trot. Tl recherche donc, 
pour ses poulinières, la saillie d’étalons trotteurs de 
grande vitesse. Or, quels sont-ils, ces trotteurs de gran¬ 
de vitesse ? 

Les premiers trotteurs, descendants directs du pur 
sang étoffé, étaient, en grand nombre, construits sur le 
modèle force, vitesse, durabilité réunies, et, par consé¬ 
quent, bâtis en chevaux de selle ; mais les gagnants des 
courses de grande vitesse au trot établies ensuite no 


(1) E. Gayot : -Tournai d’agriculture pratique, G décembre 18(>2. 
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furent pas les chevaux bâtis sur ce dernier modèle qui, 
dans ces courses, furent distancés par ceux qui étaient 
construits sur le modèle grande vitesse au trot, au dos 
long (trop long), aux membres grêles et trop longs poul¬ 
ie corps, etc.,., etc..., et qui s'établit peu à peu. 

'Ce sont ces gagnants que l’éleveur de trotteurs choi¬ 
sit comme ascendants de ses produits, et c'est ainsi 
qu’au bout d'un certain temps le modèle des trotteurs 
change et que a l'abus, l'extension exagérée des courses 
de vitesse au trot conduit, en fait, à la déformation du 
modèle (1). » Que les fils de trotteurs, bâtis sur le mo¬ 
dèle grande vitesse au trot, soient ou non soumis à l'en¬ 
traînement au trot, peu importe, puisque, dans un cas 
comme dans l'autre, ils ont hérité de la conformation 
de leurs parents qui est celle du modèle du cheval de 
selle déformé. 

Les résultats de la pratique, que l'on doit toujours 
chercher à expliquer, tendent à prouver que beaucoup 
de gagnants de prix de courses au trot, telles qu’elles 
sont actuellement instituées en ! ’rance (en Amérique le 
fait est plus général encore), présentent de grandes dé¬ 
fectuosités de modèle (du modèle force, vitesse, dura¬ 
bilité, bien entendu). II faut donc que l'administration 
des haras, ainsi que l'a décidé le conseil supérieur (no¬ 
vembre 1896), attache, dans ses achats d’étalons trot¬ 
teurs, plus d’importance au modèle qu'aux performan¬ 
ces. Il n'y a pas lieu, de plus, par conséquent, de cher¬ 
cher à créer une famille de trotteurs dans le but de les 
employer à améliorer nos demi-sang, dans la crainte 
d’arriver à faire de ceux-ci des animaux très aptes, il est 
vrai, à la grande vitesse au trot, sous des poids légers. 


(1) M. le général Faverot de Kerbreçh : Rapport à M. le llî- 

nistre de la guerre, octobre 1898. 

Meilleur modèle t9 
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mais insuffisants pour la généralité des services usuels 
et incapables de satisfaire aux exigences de la guerre. 

« Il y a lieu de se préoccuper sérieusement de l'im¬ 
portance que prend en France, au grand détriment du 
cheval de selle, le développement de la. race dite des 
a trotteurs ». Ces animaux, ordinairement d'un prix ré¬ 
munérateur pour l’éleveur et d une vente facile, sem¬ 
blent particulièrement favorisés par l'administration des 
haras. 11 y a là un danger, aussi bien pour l’entretien 
de nos effectifs de paix que pour la constitution de nos 
ressources en cas de mobilisation. » (Général de Jessé, 
1896.) 

Comme améliorateur de nos chevaux de service, l’éta¬ 
lon de demi-sang doit être d’un bon modèle. Il n’est 
pas nécessaire qu’il ait fourni, pour être choisi, une 
grande vitesse au trot ; il suffit qu’il se soit honorable¬ 
ment conduit dans des courses d’essai. L’attention doit 
se porter vivement de ce côté, car c’est en ouvrant des 
débouchés largement rémunérateurs aux étalons de de¬ 
mi-sang d’un bon modèle, unissant le sang et le gros au 
mérite, que les haras arriveront à nous donner ces re¬ 
producteurs du type désiré dont l’élevage a tant besoin. 
Accorder trop d’importance aux performances condui¬ 
rait l’éleveur à fabriquer le modèle grande vitesse au 
trot, au dos long, etc..., qui, au lieu de perfectionner 
notre population chevaline de demi-sang, la rendrait 
inapte à faire des chevaux de service forts et résistants. 
« L’étalon trotteur, fait en cheval de selle et près du 
sang, no peut qu’être utile à l’armée. C’est l’abus des 
courses au trot qui est à combattre, parce qu’elles ont 
pour conséquence d’amener le petit éleveur à négliger 
complètement le modèle, pour ne s’occuper que de la 
vitesse de ses produits, de leur aptitude à conserver 
l’allure du trot malgré les excitations, de façon à pou- 
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voir faire des arrivées à la cravache sans craindre des 
enlevées au galop (1), » 

Le seul cheval utilisable partout, et le meilleur pour 
la généralité des services usuels, est celui qui réunit, à 
la taille et au modèle, le sang et le gros. Tout étalon 
doit donc posséder ces qualités; mais, eu fait, actuelle¬ 
ment, bien peu nombreux sont ceux qui les réunissent. 
La généralité d'entre eux, parmi ceux préposés à la 
production du demi-sang, se partage de la façon sui¬ 
vante : 1° ceux qui ont du sang, du modèle, et sont par¬ 
fois un peu légers (beaucoup de pur sang par exemple) ; 
2" ceux qui ont du gros, mais manquent de sang et de 
modèle, 

À défaut de types parfaits, l’armée préfère les che¬ 
vaux qui ont du sang et du modèle, même quand ils 
manquent un peu de gros, parce qu’elle les utilise avec 
facilité et qu’ils font pour elle de bons chevaux, tandis 
que ceux qui ont du gros, mais manquent de modèle et 
de sang, ne lui conviennent pas du tout, pour la rai¬ 
son principale qu’au jour de la guerre elle ne pourra 
plus rien tirer de ces organismes à l’instant précis où 
elle en aura le plus besoin. Les autres consommateurs, 
au contraire, peuvent difficilement utiliser avec avanta¬ 
ge, aux travaux légers de la culture, au irait, ranimai 
qui a beaucoup de sang et qui manque de poids, aussi 
préfèrent-ils le cheval qui a du gros, même s'il man¬ 
que de sang et s’il a le dos long, une grosse tête, etc... 

Or, actuellement, un certain nombre de pur sang 
fournissent des chevaux un peu légers pour le com¬ 
merce, tandis qu’un certain nombre de trotteurs font, 
pour l’armée, trop lourd, trop défectueux dans le mo¬ 
dèle, inutilisable parfois. Les haras ne paraissent pas 


(1) M. le général Faverot- de Kerbrech : lîapport à M. le JH- 
Bistro d© la guerre, octobre 1898. 
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mettre beaucoup de bonne volonté (1) à reconnaître que 
le cheval comme il le faut doit unir au modèle le sang 
et le gros; à coter meilleurs, parmi les étalons qu'ils 
achètent, à les payer plus cher par conséquent, ceux qui 
réunissent le mérite à toutes ces qualités; à ne pas leur 


préférer ceux qui, avec de grandes imperfections de mo¬ 
dèle, ont une plus grande vitesse au trot; de façon à en¬ 
courager la production du type désiré, de l’étalon de 
demi-sang bâti sur le meilleur modèle, bâti en cheval 
de selle par conséquent. 

Les haras ont pourtant une belle tâche à remplir, 
celle qui leur a été tracée par la loi de 1874. Ils peu¬ 
vent réunir dans un même faisceau les intérêts supé¬ 


rieurs de la patrie, ceux de l’agriculture et ceux de la 
consommation, et, au lieu de creuser, involontairement 
sans doute, le fossé qui sépare les partisans exclusifs 
du gros (quels que soient les défectuosités du modèle 
et le degré d’énergie qui anime la machine), et les par¬ 
tisans exclusifs du sang (quelle que soit l’enveloppe 
qui le contient), ils doivent se joindre à l'armée pour 
le combler ; s’employer, par conséquent, à fournir à 
l’élevage des pur sang étoffés et. non tarés (dans la li¬ 
mite de leurs moyens, à Pompadour, par exemple), des 
demi-sang joignant le modèle au sang et au gros, enfin 
des types de norfolk aussi aptes que le cheval de trait 
d aujourd’hui aux travaux de la culture, plus aptes aux 
services rapides, capables, en outre, de satisfaire aux 
exigences de la guerre. Ce faisant, ils auront avec eux 
tous les vrais éleveurs qu’ils enrichiront, l’année dont 
ils combleront les desiderata qu’elle exprime au nom 
de l’intérêt supérieur de la défense nationale, tous les 


(I) Consulter à ce sujet le rapport de M. le général inspecteur 
général permanent des remontes à M, le Ministre de la guerre, 
13 octobre 1898. 
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consommateurs de chevaux, enfin, qui se trouveront 
mieux servis. Alors, devant les résultats qu’ils pourront 
étaler au grand jour, tomberont d'elles-mêmes les criti¬ 
ques de tous ceux qui, se refusant, pour des raisons di¬ 
verses ou sans raison, à saisir la question dans son en¬ 
semble, crient à tue-tête?, d'un côté ; tout par le cheval 
qui a du sang (quelles que 1 soient sa légèreté et ses ta¬ 
res), et de l'autre : tout par le cheval qui a du gros 
(quel qu'il soit par ailleurs), criant si fort que chacun, 
n’entend plus que ses propres paroles, et obscurcissant 
la question au point qu'il devient souvent difficile de 
montrer à chacun, de faire toucher du doigt à toute per¬ 
sonne impartiale, le terrain d’entente où doivent se re¬ 
trouver toutes les bonnes volontés, tous ceux qui veu¬ 
lent apporter à la cause commune leur consciencieux 
effort. 


- 




















CHAPITRE III 


ÉTALONS DE TRAIT AMÉLIORÉS PAR L’APPROCHE DU SANG 

Les étalons de trait ayant du sang à créer sous l’impulsion des 
haras : nor folk-breton, 110 rfolk-percheron. 


Les étalons préposés à ! amélioration fie la grande po¬ 
pulation des clievaux de trait sont actuellement des éta¬ 
lons no blood. Ils sont insuffisants à la tâche, ainsi que 
nous l'avons dit déjà, ne pouvant transmettre les quali¬ 
tés qu’ils ne possèdent pas. Nous avons indiqué précé¬ 
demment la possibilité de créer de toutes pièces, avec 
les éléments premiers : étalon de pur sang bien choisi et 
jument de trait, les types de norfolk-percheron, norfolk- 
breion, etc..., nécessaires au perfectionnement des popu¬ 
lations percheronne, bretonne, etc...; mais c’est là une 
œuvre de longue haleine qui, pour réussir devrait être 
prise en main par une direction compétente; les haras 
ne paraissent guère s'en occuper pour le moment, et il 
semble difficile de faire quelque chose sans eux. Il y a 
donc lieu de rechercher s'il n’y aurait pas quelque part 
des améliorateurs de oe genre ■ prêts à entrer en fonc¬ 
tions. Or, grâce aux efforts de quelques officiers de re¬ 
monte (du colonel Basserie, alors capitaine, entre au¬ 
tres), grâce à des dévouements locaux, il y a déjà quel¬ 
que temps qu’il est en train de se former en Bretagne 
(Léon et Bas-Léon principalement), ainsi que nous 
l’avons déjà remarqué, un norfolk-breton qui. lorsqu’il 
est bien réussi, peut être le point de départ de l’amélio¬ 
ration de la population de nos chevaux de trait au trot, 
de toutes nos races communes. 
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Certes, tous les norfolk-bretons ne sont pas aptes à 
remplir, à la satisfaction du cultivateur, le rôle d’amé- 
liorateurs de notre population agricole, mais lorsqu'ils 
auront du sang, seront construits sur le bon modèle, 
seront amples et auront suffisamment de taille et de 
volume, ils feront merveille partout où on les emploiera 
comme tels. Il y a donc indication d’en activer la pro¬ 
duction par des primes nombreuses, et surtout en ou¬ 
vrant davantage, par l’intermédiaire des haras, un dé¬ 
bouché largement rémunérateur aux étalons réussis, du 
type désiré. 

L’œuvre étant en bonne voie, le producteur répon¬ 
drait au débouché constant qui s’ouvre déjà, il est vrai, 
mais s’ouvrirait plus largement encore devant lui. 

Le type qu'il convient d encourager et mettre, en 
d autres contrées, à la portée des éleveurs du cheval de 
trait, ne doit pas être haut sur jambes, longiligne, mais 
corpulent, médioligne ou bréviligne, la grande majo¬ 
rité des chevaux de trait étant médioligne ou brévili¬ 


gne. 




































IIP PAliTIE 


Croisement i*l iiiélUsa^i*. 


CHAPITRE I er 

GÉNÉRALITÉS 

La science et les savants. — T'tilité du croisement et du métissage 
pour la création de races zootechniques, — La science zootech- 
uique et la pratique. 

Los moyens de perfectionnement indiqués comportent, 
pour aboutir, l’emploi du croisement et du métissage; 
mais comme, au nom de la science, ou plutôt en s'abri¬ 
tant derrière ce mot, qui représente une grande et belle 
chose qu’il importe do ne pas desservir en ne s'en ser¬ 
vant pas bien, on s'est inscrit contre la possibilité d’ob¬ 
tenir, de la sorte, une amélioration réelle, durable, nous 
allons, sans nous y attarder outre mesure, montrer les 
avantages qu’on peut retirer de ces méthodes, à la con¬ 
dition de savoir les utiliser. 

Au point de vue théorique pur, la possibilité de la 
formation d’une race métisse n'est pas une fiction, et 
« M. Topinard fait toucher du doigt la possibilité de la 
création d'une race métisse demi-sang, pourvu que l’in¬ 
corporation ait été méthodique, naturelle et séculai¬ 
re (1) ». 


(1) U. Baron : Méthodes de reproduction en -zootechnie, p. 415. 
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Il y a long-temps que la pratique est fixée sur les 
avantages qu'elle peut retirer du croisement et du 
métissage ; la création de F anglo-normand en est une 
preuve,, ainsi que la création, dans les espèces bovine, 
ovine, etc..., d'autres races, originaires du métissage, 
dont l’éleveur tire bénéfice, et capables de se reproduire 
en dedans d’elles-mêmes en conservant leurs qualités, 
capables d’améliorer, en outre, au-dessous d’elles ; mais il 
y a lieu, en entrant plus avant dans la question, d’exa¬ 
miner la chose au point de vue scientifique, en n’ou¬ 
bliant pas que la science zootechnique ne se conçoit que 
comme cherchant à expliquer les résultats de la prati¬ 
que, à jeter un peu de lumière sur les moyens qui ont 
servi à les obtenir, et qui s’en trouvent, par cela même, 
sanctionnés. « Mille fois oui : l’idéal de la zootechnie 
consiste à ne pas entraver l’essor de la pratique. Car, 
avouons-le, nous autres zootechniciens nous ne sommes 
rien du tout ; nous ne savons pas grand chose ; et, quand 
même nous saurions beaucoup plus, ce ne serait toujours 
que pour « expliquer # ce que « trouvent » les éleveurs, 
les exploiteurs d’animaux, hes praticiens sont positive¬ 
ment des « trouveurs », et nous tout au plus dos criti¬ 
ques d’art. » (1). 


(I) R. Baron : Méthodes de reproduction en zootechnie , p. 381. 










































CHAPITRE II 


Dr CROISEMENT. ÀPPAREIELEMENT DES REPRODUCTEURS 


Do raocoupleiueat entre des chevaux se ressemblant au différant 
par Y an amorphose ? l'allotropie, le format., la race, — Méthode 
qui ressort de ces considérations. — MM. Alasomère, Cornevin ? 
Baron, colonel Basse rie, de Lagoiidie, — Une définition de la 
race conforme aux idées des praticiens, — Le croisement entre 
les mains des praticiens : MM, Ch. de Sourdeval, Moreau-Chas- 
lon, E, Gayot, Âlasoniére, Cor ne vin, de Lagondie. — Comment 
doit être composée une station d'étalons. 











Pour que le croisement de deux individus de race dif¬ 
férente, ou bien de même race, réussisse, il faut que 
les accouplements soient faits en tenant compte de cer¬ 
taines règles générales qui dominent la question. Il y a 
un choix à faire entre les procréateurs en vue de les ap¬ 
proprier l’un à l’autre. Un point important, en effet, 
c’est que, en dehors des qualités qu’ils doivent posséder 
chacun dans son particulier, le père et la mère se 
ressemblent, principalement par le format et l’anamor¬ 
phose. 


9 





De l’accouplement entre des chevaux se ressemblant ou 
différant par l'anamorphose, l’allotropie, le format, la 
race. Méthode qui ressort de ces considérations. 

Anamorphose, — Quand on accouple ensemble des 
individus de même race, ou quand on va chercher des 
géniteurs dans une population en vue d’améliorer une 
autre population située sur des échelons plus bas de 
l’échelle hippique, il faut tenir grand compte des diffé¬ 
rences ou similitudes d’anamorphose, et ne pas aecoii- 
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pler ensemble des individus d'anamorphose opposée, des 
longilignes et des brévilignes. 

Si, dans une race quelconque, on allie des indivi¬ 
dus longilignes avec des individus brévilignes, le pro¬ 
duit ne sera pas harmonique. Il aura, par exemple, le 
dos et le rein du longiligne ainsi que l’encolure et ses 
membres, tandis qu’il aura la tête, la croupe et l’épaule 
du bréviligne. 

Ainsi, Î1 aura une tête large, le dos et le rein longs, 
les membres légers, l’épaule et la croupe courtes; il sera 
manqué, le père et la mère fussent-ils de même race. 

Si le produit a la croupe du bréviligne, avec le reste 
du longiligne, la croupe sera trop courte; s’il a le poi¬ 
trail du longiligne et le reste du bréviligne, il sera bâti 
en coin, etc. 

'Tj. 

S’il hérite de quatre membres longs, ceux du longi¬ 
ligne, supportant un corps gros et court, ses membres 
seront longs et grêles pour le corps. 

C’est bien ce qui arrive journellement quand ou suit 
des conseils comme celui-ci., que nous trouvons dans un 
journal d’agriculture très répandu. « Si vous voulez 
obtenir des chevaux d’attelage de luxe, il faut un éta¬ 
lon... un peu tassé et près de terre si les juments sont 
enlevées. » (Enlevé est un caractère de longiligne et 
près de terre un caractère de bréviligne.) 

« D’après ce système, dit M. Alasonière (1), si l’on 
veut obtenir qu'une femelle, dont la tête est mauvaise, 
en produise une meilleure que la. sienne, on s’appliquera 
à l’accoupler avec un étalon dont la têie sera bonne, 
sans rechercher si le reste du corps est en rap¬ 
port avec celui de la mère ; il en est de même de toutes 
les régions que l’on veut modifier. C’est ainsi que l’on 
refait les épaules, l’encolure, la croupe, les membres un 


(1) Des accouplements raisonnés dans Vespèce chci<xUne y p. 3. 














SOUS SES DIFFÉRENTS ASPECTS 301 

à un, en détruisant l’harmonie de tout le reste de la ma¬ 
chine. B 

Si, an contraire, on accouple des individus longilignes 
entre eux et des individus brévilignes entre eux, le pro¬ 
duit aura des chances d’être réussi ; car certaines par¬ 
ties du longiligne, transportées chez le bréviligne, de¬ 
viennent trop longues sur ce cheval, tandis qu’elles ont 
la, bonne longueur chez le longiligne et font sa bonne 
conformation. 

Dans la pratiqué, la question se pose souvent de cette 
façon : une jument étant donnée, quel est l’étalon qui 
lui convient le mieux pour avoir tel ou tel cheval? 

Disons d’abord que, pour avoir plus de chances de 
réussir, il est indiqué de ne chercher à obtenir d’elle 
que des produits qui n’en diffèrent pas trop par le for¬ 
mat et ranamorphose, sous peine de n’obtenir que des 
animaux décousus. Eh bien, si, avec une jument haute 
sur jambes, allongée, effilée, d'un longiligne assez ac¬ 
centué (figure 3, page 50), on veut obtenir un produit 
plus doublé, plus fort, ayant l’ampleur nécessaire au 
cheval de service, il faudra l’accoupler non pas avec un 
étalon près de terre, râblé, court (figure 4), car, alors, on 
aurait beaucoup de chances d’avoir un produit décousu, 
manqué, mais avec un bon modèle, assez corpulent, d’un 
format peu différent, longiligne ou médioligne, selon les 
ressources que l'on a sous la main à ce sujet; et, ainsi, on 
ramènera le produit vers le type demandé. Ce produit, si 
c’est une pouliche, déjà moins longiligne que la mère, 
mais aussi moins médioligne que le père, pourra, à son 
tour, être donné à un médioligne bien corpulent, et l’on 
arrivera de la sorte à obtenir des chevaux de plus eu 
plus amples. 

Si, d’une manière générale, on veut obtenir des pro¬ 
duits d’un type opposé à celui de la jument qui sert de 
point de départ, il faut procéder* méthodiquement, ne 
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pas la faire saillir immédiatement par l'étalon de l'ana¬ 
morphose opposée et, au contraire, toujours passer, par¬ 
fois plusieurs fois, par l’intermédiaire, qui est à égale 
distance des extrêmes. Mais, avec une jument ultra- 
longiligne, le mieux est de ne pas chercher à obtenir des 
animaux larges, près de terre, trapus, brévilignes. Une 
jument étant donnée, il n'v a pas lieu d’essayer d'obtenir 
avec elle n’importe quel cheval, et la pratique ne doit 
jamais perdre de vue, comme le dit M. Cornevin (1), 
« que le croisement doit être exécuté en vue de complé¬ 
ter une conformation, de la perfectionner dans le sens 
de son développement, et non d’en prendre le contre- 
pied ». 

Allotropie, — Noue avons vu le modèle qui con¬ 
vient à chaque forme fondamentale, pour la rendre 
mieux appropriée à la meilleure économie dans l'exécu¬ 
tion des fonctions de la locomotion. Si les reproducteurs 
présentent des différences d’allotropie, des différences 
dans la direction dps lignes et des rayons par consé¬ 
quent, il peut en résulter un produit ayant certaines 
parties du convexiligne, d’autres du rectiligne, d’autres 
du concaviligne, et qui sera d'autant moins bon mo¬ 
teur que ces dysharmonies auront plus d’influence sur 
la vitesse, la durabilité ou la force. Mais ces dissemblan¬ 
ces dans l’allotropie entre les reproducteurs ont, pour la 
réussite du produit, moins d’importance que les dyshar¬ 
monies d’anamorphose et de format. « Le croisement 
réussit admirablement entre types se correspondant par 
le format et l’anamorphose, quoique très différents l un 
de l’autre par le profil céphalique (alloïdisme, allotro¬ 
pie). Par contre, les types qui se ressemblent par la 
forme fondamentale (allotropie), mais qui diffèrent par 


(1) Zootechnie générale, p. 603. 
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Le format et le rapport du longitudinal au transversal 
ne donnent, en se croisant, (pie des produits d’un dé¬ 
cousu condamnable aux yeux du praticien (1), » 

« Le type rectiligne a, du reste, un rôle prépondérant 
dans la reproduction croisée (2) » ; et c'est lui que le pra¬ 
ticien cherche constamment à réaliser. 

Format. — Si le volume, le format des deux parents 
est très différent, le produit sera manqué, les deux pro¬ 
créateurs fussent-ils de la même anamorphose, parce 
que la longueur, la largeur, etc., absolue des lignes 
n’est pas la même chez tous les deux et que le produit, 
héritant de parties de chacun d’eux, ne sera pas harmo¬ 
nique. 

« Dans tous les cas, dit M. de Lagon die (3), il est dan¬ 
gereux d’essayer de faire un changement trop soudain 
dans la taille, car cet effort produira généralement un 
poulain mal proportionné, et, par suite, plus ou moins 
maladroit et décousu. » 

Des kippologues, MM. Àlasonière, colonel Basserie, 
etc., sont d’avis que l'étalon doit toujours être ou plus 
petit ou de volume égal à celui de la jument, sinon, di¬ 
sent-ils, il y a des difficultés à craindre à la parturition, 
par suite de l’étroitesse du bassin, etc. 

Mais le praticien ne peut toujours suivre ces conseils, 
car souvent il cherche à grandir, à grossir le produit à 
naître de la jument. Ces auteurs, il est vrai, objectent 
que c’est de la nourriture qu’il faut obtenir la taille du 
produit : mais la pratique, aussi, enseigne que ce moyen 
est insuffisant quand il agit seul. Du reste, les annales 
de la production chevaline renferment bon nombre 
d’exemples de populations chevalines, où l’amélioration 

(1) R. Baron : « Rapport sur une mission zooteelinique en An¬ 
gleterre», Bulletin, du, ministère de Vagrîculture D892). 

(2 1 Méthodes de reproduction en zootechnie, p. 370. 

(3) Le cheval et son cavalier, p. 330. 
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a réussi sans de trop grands mécomptes, et cirez lesquel¬ 
les la mère était petite, le père plus grand et plus fort. 
Tel était le cas de la population chevaline de l’An- 
JOU (1) , vers 1840 et au delà. Les déchets durent être 
évidemment assez nombreux dès le début; cependant, 
par la sélection et un bon choix des pouliches issues des 
premiers croisements, le progrès fut rapide, i [ eût été in¬ 
téressant. de savoir si, dans ce cas, il n’y avait pas simi¬ 
litude d’anamorphose; mais nos recherches à ce sujet 
n’ont pas abouti. 

De bons ascendants, la nourriture à l’avoine sont, ain¬ 
si qu’on l’a dit depuis longtemps, des facteurs nécessaires 
pour faire un bon cheval, et l’expérience démontre que, 
pour réussir, il faut y ajouter le travail précoce et une 
bonne hygiène. Si la jument, point de départ, est dé¬ 
fectueuse, trop petite, 1 couvre ira déjà moins vite; mais 
si l’étalon lui-même n apporte qu'un appoint insuffisant, 
le produit aura beaucoup de facteurs contre lui, et T ali¬ 
mentation et l’hygiène, indispensables aussi à la bonne 
réussite, ne suffiront plus, à elles seules, pour mener 
l’œuvre à bonne fin. 

Des deux procréateurs ne doivent pas être très éloi¬ 
gnés l’un de l’autre par le format; dans la pratique, la 
jument étant le point de départ la plupart du temps, il 
faudra lui choisir des étalons dont le format ne sera pas 
très différent du sien, égal, ou un peu supérieur ou un 
peu inférieur, suivant qu’on désirera obtenir un pro¬ 
duit. ou du même volume, ou plus gros ou plus petit 
qu’elle, suivant, surtout, les ressources qu'on aura sous 
la main; mais il faut faire la part de l’inconnu, et, en 
accouplant deux beaux animaux de même anamorphose, 
de même format, on n’est pas toujours sûr d’avoir un 
beau poulain, car différentes causes, l’atavisme, les ae- 


' ‘b Gayot : Connaissance générale du cheval, p. 497. 
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eidents qui se produisent pendant la gestation, etc., in¬ 
fluent sur son développement. 

Race. — Quelle est l'importance de la race dans tout 
cela? 

Définissons d’abord ce mot et voyons ce que la prati¬ 
que entend par animaux de même race. 

a Nous sentons vaguement, tous, autant que nous som¬ 
mes, dit îl. Baron (1), le savant professeur d’Alfort, 
que les ressemblances des animaux qualifiés communé¬ 
ment « de même race » doivent surtout converger par 
leurs caractères d'aptitude économique. 

» Au delà, cest du- luxe. 

» C’est là une vérité de gros bon sens, les animaux qui 
dépassent la convergence susdite sont positivement com¬ 
parables aux fonctionnaires qui font du zèle. 

» Au pied de la lettre, peut-on ajouter, les animaux de 
luxe sont ceux pour lesquels on reelierebe une homo¬ 
généité hyper-économique ; tels les pigeons et certains 
chiens. 


» ...Je conviens qu’au point de vue esthétique, la mor¬ 
phologie pleinement concordante d’un animal unissant 
l’adaptation industrielle à l’harmonieité des lignes et 
des pigments, est remplie de séductions. Je ne serais mê¬ 
me pas d accord avec moi-même, si je ne trouvais aucun 
charme à contempler un boulonnais large et court, bra¬ 
chycéphale, à petites oreilles droites et écartées, mas¬ 
sif d'encolure, rond de côte, doublé de rein et de croupe, 
près de terre, sous poil bai brun ou gris fer, ou pommelé 
fortement.. 


» Il y a cependant de bons chevaux de gros trait qui 
ne sont, pas céphaliquemcnt brévilignes, ni d’une robe 
sombre, ni d'une poitrine géométriquement plein-cintre, 
etc. » 


(1) Méthodes de reproduction en zootechnie, p. 439. 
Meilleur modèle 
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Pour les praticiens, c’est donc F aptitude économique 
qui indique si les animaux sont, ou non, de même race; 
et, en acceptant cette définition, qui est leur, nous par¬ 
lerons le même langage qu'eux, ce qui est le seul point 
de départ raisonnable pour arriver à interpréter les faits 
qu’ils obtiennent par le croisement d’animaux qu'ils 
qualifient de même race, et les succès qu'ils réalisent en 
agissant de la sorte. 

!Xous ne voulons pas entrer dans des considérations 
sur la race qui nous entraîneraient trop loin. Son in¬ 
fluence dans le croisement se ramène à ce que nous avons 
dit à l'occasion du format, de 'allotropie, du degré 
d’énergie qui anime la machine. Il n’est pas indispensa¬ 
ble, pour que le croisement réussisse, qvie les conjoints 

soient de même race, le degré de sang, qui est facteur 

» 

d’aptitude économique, ne prenant d’importance que 
parce qu’il accompagne le plus souvent telle conforma¬ 
tion, tel format ; d’autre part, le croisement de deux ani¬ 
maux de même race peut ne pas réussir, car il y a-, dans 
chaque race, des longilignes, des médiolignes et des bré- 
vilignes. Il y a enfin la question de modèle. Ce que nous 
aurions à dire de la race est donc compris dans ce que 
nous avons dit précédemment. 


Faits a l’appui. — Ces considérations jettent un jour 
sur les faits constatés par les hippologues praticiens, 
observateurs consciencieux du fait, en dehors de fout 
esprit de doctrine. ■ 

« J’ai eu l’occasion, écrivait, en 1871, M. Ch. de Sour- 
deval (1), d’apprécier, il y a quelques années, combien la 
poulinière de trait, non trop forte, est apte à produire 
d’excellents chevaux d'armes, pourvu que son seigneur 
et maître veuille bien lui permettre de s’allier à un mari 
convenable dans ce but. Le colonel d’un régiment de lan- 


(1) Cité io. Chevaux de irait français, par E. Gayot, p. 189. 
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tiers Tenait de recevoir une vingtaine de clic vaux du 
dépôt de Hesdin. Charmé de sa recrue, il m'invita à ve¬ 
nir la voir et me montra des chevaux râblés et solides, 
manquant un peu d'encolure et d’inclinaison à l’épaule. 
Le colonel m’en fit un grand éloge, me fit remarquer 
la force de leurs membres, de leurs articulations, et leur 
paturon gros et court; puis il ajouta que, malgré leur 
forte charpente, ils avaient, dans la manœuvre, toute la 
souplesse désirable. 

« I ntrigué de voir des chevaux dont la race m’était 
inconnue, bien qu'il eussent tous un certain air de famil¬ 
le, j'écrivis au commandant du dépôt de Hesdin, et, après 
lui avoir exprimé la satisfaction qu'avait éprouvée le 
colonel des lanciers, pour la réception, et après l'essai 
des chevaux de Hesdin, je le priai de me donner linéi¬ 
ques renseignements sur leur origine. Le commandant 
n'hésita pas à me répondre que ces chevaux étaient les 
produits de juments boulonnaises, artésiennes, flaman¬ 
des, un peu plus légères que les autres, alliées avec les 
étalons de l’Etat. 


» On ne peut douter que beaucoup de poulinières, ap¬ 
partenant aux races de trait, ne soient aptes à produire 
le cheval d'armes, mais il faut pour cela qu elles reçoi¬ 
vent un étalon de sang_ » 

En avril 1874, H. G. Moreau-Chaslon, alors adminis¬ 
trateur de la cavalerie de la- Compagnie générale des 
Omnibus, écrivait à propos du croisement de la pouli¬ 
nière percheronne : « Nous avons, pour notre compte, 

* 

tenté plusieurs fois 1 aventure, et nous avons toujours 
obtenu des produits exceptionnels en croisant l’étalon 
de pur sang anglais avec la jument percheronne bien 
choisie. L’étalon de demi-sang normand, employé dans 
les mêmes conditions, nous a donné, tout au contraire, 
des produits médiocres ou décousus. » 
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L'alliance des juments de trait avec les chevaux de 
sang, pur sang ou demi-sang, a donné, de tout temps, des 
résultats contradictoires. Il réussit lorsqu'à une jument 
de trait médioligne ou peu bréviligne on donne un éta¬ 
lon de sang médioligne ou peu bréviligne, d’un for¬ 
mat peu différent. Il donne des produits manqués 
lorsqu’à un étalon longiligne on donne une jument bré¬ 
viligne, lorsque les animaux en présence ne se ressem¬ 
blent pas assez par le format et !’anamorphose pour 
pouvoir s’harmoniser dans le produit. 

L’anglo-normand ne réussit pas, d'une manière géné¬ 
rale, avec nos races de trait, c’est là un fait incontesta¬ 


ble que l’expérience a surabondamment prouvé'; c’est 
qu’il est la plupart du temps longiligne, tandis que le 
cheval de trait est bréviligne. Exceptionnellement, ce¬ 
pendant, cet accouplement donne de bons résultats ; c’est 
lorsqu’on met en présence des demi-sang anglo-nor¬ 
mands médioligne» ou brévilignes et des juments de 
trait médioÜgnes ou brévilignes, de format peu < H itè¬ 
re nt, c’est lorsque les individus à accoupler diffèrent peu 
par le format et l'anamorphose. 

E. Gayot, ce praticien éminent doublé d’un savant, 
mettait en pratique les lois précédemment énoncées, sans 
toutefois les avoir formulées. 

« Si vous voulez améliorer les aptitudes du breton 
comme trotteur, a-t-il dit, ne l’élevez point sur de lian¬ 
tes jambes, ne lui faites pas une longueur de dos qui 
n’en finit pas, des membres grêles, une vilaine tête, 
ainsi qu’il arrive à huit animaux sur dix produits de 
bretons et d’anglo-normands, lorsque surtout vous dé¬ 
passez le premier croisement. 

« * Opérez avec le sang oriental, avec le norfolk, avec 
le pur sang, si vous pouvez en trouver tels qu’autrefois 
le Pin savait en fabriquer, courts, ramassés, bien soudés, 
profonds de poitrine, près de terre, fortement membres. 
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Accouplez (1e tels pères avec les meilleures breton¬ 
nes ( 1 ). » 

« Le pur sang arabe, ou anglais, ou anglo-arabe, les 
anglo-normands de demi-sang bien choisis, voire le per¬ 
cheron bien établi, ont également donné bon, chacun 
dans leur genre, comme aiuéliorateurs des chevaux bre¬ 
tons. 


» Toutefois, il faut le reconnaître, ceux dont la réus¬ 
site a été la plus complète et la plus générale apparte¬ 
naient aux pur sang, mais aux pur sang étoffés, près de 
terre, exempts de tares héréditaires, bes échassiers, les 
ficelles (nous disons, nous, longilignes trop accentués) 
et les tarés ont échoué, ici comme partout (2). » 

La bretonne étant, la plupart du temps, bréviligne, il 
faut, pour réussir le produit, lui donner un étalon rné- 
dioligue ou bréviligne, et uon pas un longiligne. 


f 'est ce pur sang étoffé, près de terre, quE. Gayot 
avait choisi comme point de départ du perfectionnement 
de nos races de trait percheronne, bretonne, etc..,, et il 
aurait réussi si les événements ne l'avaient arrêté. C'est 
par des accouplements raisonnés — car il attachait une 
grande importance à l appareillement des reproduc¬ 
teurs — cjii'il avait réussi à créer, à Pompadour, un an¬ 
glo-arabe ample et corsé dont on a depuis tant regretté 
la disparition. 


A diverses reprises, le norfolk a fait merveille <en 
Bretagne, dans le Cher, comme améliorateur des races 
de trait, parce que c'était un cheval de trait ample et 
près de terre avec du sang. 


(1) Journal cPagriculturc pratique , 26 août 1869. 

(2) 20 juin 1867, E. Gayot. 
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« Au dépôt de la Roclie-sur-Yon ( 1 ), il y a eu, à la mê¬ 
me époque, deux étalons arabes, Borax et Rasélabia, lia 
conformation du premier était celle du type à étendue 
de contraction (2); il avait beaucoup de sang; la con¬ 
formation du deuxième était du type contraire ; tous 
les deux ont été alternativement placés dans les mêmes 
stations fréquentées par des juments de trait; celles qui 
avaient été saillies par l'étalon Borax donnaient des 
produits avec du sang dans certaines parties, mais tou¬ 
jours décousus et avec des membres trop Légers ; celles, au 
contraire, qui avaient été saillies par l'étalon Rasélabia 
donnaient des produits d'une conformation régulière, re¬ 
présentant en entier le type à intensité de contrac¬ 
tion 'A ; ils avaient la construction des doubles poneys, 
dont quelques-uns auraient pu faire des étalons capa¬ 
bles d’être accouplés avec les juments de trait, en amé¬ 
liorant la race, car ils avaient non seulement de belles 
conformations, mais encore de l’énergie, des actions hau¬ 
tes et suffisamment de sang pour avoir du fond. 

» Nous avons des preuves certaines, s’appuyant sur 
bien des faits, que, par cet accouplement méthodique 
(en donnant à la jument un étalon dont le type se rap¬ 
proche du sien, et qui est bien conformé), on peut obte¬ 
nir des produits réguliers avec des types irréguliers, mais 
à la condition expresse de continuer le temps voulu pour 
améliorer la race, en prenant pour souche le père et. la 
mère (pii doivent, l'un ou l’autre, et de préférence le père, 
avoir la conformation et le sang communiquant les qua¬ 
lités préférées, et servir de modèle à suivre dans ces suc¬ 
cessions et progressions. » 


(1) Alasonière : Améîioratïün de Fespèce chevaline, p. 108 et 

112 , 

(2) Longiligne. 

(3) Bréviligne. 
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« Si beaucoup tic personnes attaquent le croisement, 
dit M. Co rnevin (1), si clics disent obtenir, par ce pro¬ 
cédé, une proportion trop élevée de déchets, d’individus 
décousus, manqués, plus nous avançons dans la car¬ 
rière, plus nous nous convainquons que les médiocres 
résultats dont on parle tiennent, avant tout, à l’igno¬ 
rance ou à l'oubli des conditions dans lesquelles il faut 

se placer pour le pratiquer. 

» .. .Un type longiligne, devenu très effilé* ne se corrige 
pas en le mariant brusquement avec un type bréviligne, 
car on courrait le risque d'avoir des produits composites 
sans harmonie. Il faut se servir d'un niédioligne et re¬ 
pousser les appareillements dits compensateurs qui, trop 
souvent, conduisent aux déceptions. L’expérience noxis 
fait attacher beaucoup d'importance à cette règle.» 


« Quand on croise, dit M. de Lagondie (2), la diffi¬ 
culté est d’arriver à ne pas détruire cette harmo¬ 
nie de proportions et ces rapports entre chacune des par¬ 
ties qui sont si nécessaires pour produire un cheval de 
course, et sans lesquels il est rare qu’il arrive à une 
grande vitesse. Presque chaque race (3) particulière a 
des signes caractéristiques, et, tant que le père et la mè¬ 
re en sont pourvus, ils reparaîtront dans les produits; 
mais si une jument qui les possède est saillie par un 
étalon de nature différente, souvent le résultat n’est pas 
un produit formant moyenne entre les deux, mais un 
animal qui a le devant comme sa mère et l'arrière com¬ 
me son père, ou vice versa; l’on ne saurait obtenir un 
résultat plus désastreux. Ainsi, nous supposerons qu'une 


(1) Traité de zootechnie générale , p. G02. 

(2) Le cheval et son cavalier , p. 323. 

(3) Ici, le mot race est pris dans son sens le plus restreint; l’au¬ 
teur distingue des races diverses dans les chevaux de pur sang. 
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jument de course très légère soit saillie par un cheval 
très fort et très musclé; au lieu d’avoir un produit modé¬ 
rément fort dans toutes ses parties, il sera souvent gros 
et fort dans l'arrière-main, et léger et faible par devant. 
Il s’ensuivra que ses membres postérieurs fatigueront 
ceux du devant en leur donnant une besogne au-dessus 
de leurs forces. 


» L est ce (pic l’on remarque bien dans Crucifia, qui 
était très vigoureuse et très vite, mais légère, avec un 
avant-main à peine en état de travailler avec l'arrière- 
main. » 


Composition de chaque station. • — Que l'on soit au 
pays du cheval de demi-sang genre anglo-normand on 
genre anglo-arabe, ou du cheval de trait à améliorer par 
rapproche du sang, chaque station doit, en principe, 
être composée de plusieurs chevaux différant par le 
format et l’anamorphose et qui, tout en étant du modèle 
précédemment décrit, seront plus ou moins étoffés et 
corpulents, médiolignes les uns, longilignes et brévi- 
lignes les autres, afin de permettre à l’éleveur, dont les 
juments sont plus ou moins lourdes, plus ou moins lé¬ 
gères, plus ou moins médiolignes, longilignes ou bré- 
vilignes, d'ebtenir, avec leur aide, le produit dont l’uti¬ 
lité générale est la plus grande, dont l’utilité particu¬ 
lière est plus à rechercher suivant les cas. 

Le premier étalon ou « étalon de base », comme disait 
Oh. de Sourdeval, suffisamment près de terre, étoffé, 
large, d’un bon format, chez lequel dominera le tempé¬ 
rament sanguin, sera destiné à régulariser la conforma¬ 
tion des poulinières qui ont assez d’étoffe, mais pèchent 
par le modèle, « à attaquer la race par la base » (Ch. de 
Sourdeval). Il permettra à la population de venir se 
retremper graduellement et continuellement dans 
l’étoffe indispensable à sa grande utilité générale, à ses 
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aptitudes de bon serviteur, car tout cheval qui perd du 
perd une partie de la force nécessaire à la traction 
des lourds fardeaux. Cet étalon dosera 20 centièmes de 
sang', au plus, au pays du cheval de trait amélioré; mais 
au pays de l’anglo-normand ou de danglo-arabe, il en 
aura bien davantage, de *30 à 40 centièmes. 

Après ce type, le plus gros, viendra « l’action des mo¬ 
dèles intermédiaires qui peuvent s'échelonner par de¬ 
grés depuis la grosse espèce jusqu'au pur sang (1) ». On 
recherchera donc le deuxième étalon moins gros, quoi¬ 
que encore fort et corpulent, plus avancé dans le sang, 
en dosant de 30 à 40 centièmes au pays du cheval de 
trait, 00 centièmes ailleurs. Avec moins de poids que h* 
précédent, il est plus apte que lui aux allures rapides, 
mais moins à porter ou tirer de lourds fardeaux. Il sera 
destiné à pousser plus avant dans la voie du progrès les 
produits du premier étalon, donnera à scs descendants 
une plus grande quantité de sang. 

Enfin, au sommet, sera placé le cheval de pur sang, 
mais un pur sang bien choisi, puissamment construit, 
aux membres forts et sans tares, chez qui se trouveront 
réunis le modèle, la force matérielle et la force mo¬ 



rale. 

Les différents animaux de cette triade, plus ou 
moins nombreux selon b importance de la station, de¬ 
vront se rapprocher, par le formât et l'anamorphose, des 
poulinières amenées à cette même station. En Bretagne, 
par exemple, beaucoup d’étalons seront brévilignes ; en 
Normandie, beaucoup seront longilignes, mais partout 
les médiolignes seront en nombre. 

Cette série d étalons est nécessaire pour permettre de 
pousser ensemble vers l’amélioration les différentes indi¬ 
vidualités qui se trouvent dans toute population hippi- 


(1) Ch. de Sourdeval : Journal des haras , juin 1845. 
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que donnée, fournir de l’étoffe aux poulinières qui en 
manquent, infuser du sang à celles n’en ont pas assez, 
régulariser toutes les unités en les conduisant vers des 
types harmoniques, le plus près possible du modèle que 
nous avons décrit. 


AO TT" 


ME DES CONSIDERATIONS PRECEDENTES.-Ol II OU S 

examinons les diverses grandes races ou populations 
chevalines, nous y trouvons des individus qui, dans leur 
ensemble, sont longilignes, médiolignés ou brévilignes, 
niais qui se rapprochent plus ou moins du meilleur mo¬ 
dèle de cheval. 

Pour que le produit soit réussi, les deux procréateurs 
doivent satisfaire le plus possible à la loi des sembla¬ 
bles — les semblables engendrant les semblables — et 
nous entendons par individus semblables ceux qui se 
ressemblent d’abord par le format et l'anamorphose et 
ensuite par l’allotropie. Si l’on désire améliorer la con¬ 
formation de la poulinière, on ne devra pas lui donner 
le type opposé à elle, mais l’intermédiaire. L’étalon doit, 
en outre, être d’un bon modèle pour pouvoir conserver 
ou perfectionner celui de la poulinière. 

Une jument étant donnée, tous les étalons 11 e lui con¬ 
viennent pas, mais, tandis que les uns lui conviennent 
plus ou moins, d’autres lui conviennent bien. 

Entre plusieurs étalons dont on a le choix, il s'agit de 
savoir distinguer celui qui convient le mieux, et on y 
arrive en se servant des éléments d'appréciation dont 
nous avons parlé. 

Là, comme ailleurs, l’éleveur intelligent et qui veut 
réussir ne doit rien abandonner au hasard, mais travail¬ 
ler à la recherche consciencieuse du mieux, afin do met¬ 
tre de son côté le plus possible d’éléments de réussite et 
de moins laisser à l’imprévu et à l’inconnu (car il y a 
un inconnu). Tout en sachant bien ce qu’il veut et 
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ayant les yeux fixés sur la perfection, il cherche à s'en 
rapprocher le plus possible; pour y arriver, il jouit en¬ 
core d une certaine latitude quant aux moyens à em¬ 
ployer, suivant les éléments dont il dispose. 

Du reste, il est à remarquer que le produit n'est pas, 
le plus souvent, aussi antiliarmonique que pourrait le 
faire craindre la dissemblance de ses procréateurs, com¬ 
me s'il y avait quelque force intérieure qui cherchât à 
l'harmoniser. 



























CHAPITRE III 


DU METISSAGE 


Le bon reproducteur métis : conditions d’aptitude à l’emploi. —■ 
Le mélange des races* avec le temps. — Distinction entre la 
transmission des caractères zoologiques et la transmission des 
caractères zootechniques. ■— Conditions de réussite du croise¬ 
ment; influence des parents, de la nourriture et des agents de 
l'hygiène. -- Recherche des mêmes aptitudes économiques chez 
des animaux métis différant au point de vue de la morphologie, 
celle de la tête, par exemple. — L’introduction d’un sang étran¬ 
ger est plus facilement supportée à faible dose. — Création 
des métis ancestraux ou technique du métissage : E. Gayot, 
lîaron. — La sélection. 


Généralités. 


l\ous venons de voir quelles sont les conditions prin¬ 
cipales que doivent réunir, au point do vue des qualités 
de la forme, les deux procréateurs mis en présence 
pour donner, on se croisant, un produit réussi ; mais si 
l'un ou tous deux sont d’origine métisse, d’autres con¬ 
ditions, plutôt de nature interne, celles-ci, sont encore 
exigées, principalement quand on veut arriver à créer 
des familles d'élite. 

Pour qu'un individu métis puisse jouer le rôle de 
reproducteur, puisse transmettre à sa descendance ses 
qualités, il faut qu’il soit confirmé, qu’il ait derrière lui 
un certain nombre d’ancêtres croisés — 4 ou 5 au moins, 
plus si c’est possible — provenant du mélange des deux 
races dont on essaie de tirer le métis, afin que celui-ci 
possède, brassés et mélangés en lui depuis un temps suf¬ 
fisant, les éléments différents qui ont servi à le créer. 
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« Un premier croisement vous donne des demi-sang 
éphémères dans la majorité immense des cas. Compter 
sur eux pour faire souche, c’est jouer à la loterie. Ces 
demi-sang seront généralement aussitôt faits que dé¬ 
faits (1). 

» Cela ne prouve absolument rien contre la possibilité 
théorique de formes animales mixtes un peu persistan¬ 
tes. Une foule de races quasi-intermédiaires, dans l'hu¬ 
manité et l’animalité, encouragent à cette idée. 

» Il faut compter avec le facteur temps. Edifiez vos 
métis ancestraux avec règle et mesure, et tout sera 
changé. 

» Le temps n’épargne point ce qu’on a fait sans lui r 
dit un vers célèbre (2). j> 

En d’autres termes, plus sera grand le nombre des 
générations où l’on aura été alternativement d’un sang 
à l'autre avant d'employer les métis â se reproduire en¬ 
tre eux, plus sera grande leur cohésion ; telle est la for¬ 
mule à laquelle s’arrêtent théoriciens et praticiens éclai¬ 
rés. 


Il n’est pas superflu de rappeler ici que ce que le pra¬ 
ticien a en vue, quand il cherche à perfectionner les 
chevaux qu’il élève, c’est de leur donner de nouvelles 
aptitudes plus en rapport avec les besoins de la con¬ 
sommation. Ce que nous demandons aux améliorateurs, 
de race prétendue pure (3) ou de race métisse, c’est de- 
pouvoir, en s’unissant entre eux, en dehors de tout mé- 


(1i E. Gayot a écrit à ce sujet : 

n Le premier métis anglo-percheron laisse nécessairement 
beaucoup à désirer ; il offre souvent un bizarre assemblage de ter¬ 
mes percheronnes et d’antres formes très voisines de celles du pur 
sang. Quelquefois cependant, l’influence de l’étalon de pur sang 
est si heureuse que le produit naît dans des conditions eœoept ion- 
nelles et devient un animal de très grand mérite. » 

(2) I?. Baron : Méthodes de reproduction en zootechnie, p. 453- 

(3) Ibid., p. 411 et suivantes. 
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lange étranger, conserver, étendre même les aptitudes 
économiques en vue desquelles ils sont recherches ; c’est 
de pouvoir transmettre ensuite* ces qualités aux ani¬ 
maux de mérite inférieur auxquels on les allie dans 
le but de les rendre meilleurs. Car ces caractères zoo- 
techniques ou économiques, ils sont tout pour nous, 
il sont tout pour l'éleveur, puisque c’est la puissance,, 
l’énergie, la précocité, l’aptitude à remplir, à la satis¬ 
faction générale, les débouchés de la consommation. Ce 
sont eux qu’il s’agit surtout de transmettre aux descen¬ 
dants. 11 est vrai qu’ils ne sont pas indépendants des 
caractères de la. forme, que ceux-ci sont soumis à la loi 
«le disjonction de Naudin (1); mais, par les moyens dont 
nous avons parlé, par des accouplements entre indi¬ 
vidus appropriés l'un à l’autre, par la sélection, les soins, 
l’éducation, etc., l’éleveur a le pouvoir d’entretenir, dans 
une suite de métis, sans grands mécomptes, à son béné¬ 
fice par conséquent, ceux de ces caractères de la forme 
qui l'intéressent le plus (l'anamorphose, le modèle, le 
format, etc.), de façon suffisante pour conserver ï’kar- 
monicité de l’ensemble chez chaque individu, et main¬ 
tenir, dans ces caractères de la forme, les caractères 
économiques. 

« Il ne faut pas confondre les questions. Tandis que 
les métis, abandonnés à eux-mêmes, obéissent à une 
adaptation divergente réglée par une loi d'évolution in¬ 
terne, ces mêmes organismes peuvent être soumis à un 
régime complexe de sélection et de gymnastique con¬ 
duisant à une adaptation convergente (2). » 

il. Sanson est d'avis que les métis peuvent conserver 


(1) Loi en vertu de laquelle, dans une suite de métis abandonnés 
à eux-mêmes, les caractères morphologiques ont de la tendance à 
se disjoindre, en vertu de laquelle les métis ont de la tendance à 
faire retour aux races pures. 

(2) R. Baron : Méthodes de reproduction en zootechnie , p, 441. 
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leurs caractères purement zoote clinique s et les trans¬ 
mettre à la postérité. 

On peut donc dire au praticien : faites saillir vos ju¬ 
ments poulinières, si vous ne les trouvez pas d'un mérite 
suffisant, par des animaux d'un mérite supérieur, pos¬ 
sédant, les qualités que vous voulez retrouver chez le 
produit: et, si la famille d'où ils proviennent est cl ori¬ 
gine métisse, ne craignez rien : veillez seulement à ce 
que les métis dont vous vous servez comme améliora- 
teurs soient suffisamment confirmés. Ne vous laissez pas 
décourager si les premiers produits ne sont pas ce que 
vous croyez être en droit d’espérer. Persévérez au con¬ 
traire. ilais, dans tous les accouplements que vous ferez, 
il faudra, pour réussir, assortir les conjoints,V/est-ù-dire 
donner pour époux à vos poulinières des étalons leur 
ressemblant par le format et l'anamorphose. 

Nourrissez er éduquez bien les animaux qui naîtront 
de ces unions, et vous réussirez à développer chez les 
produits les qualités dont ils tiennent le germe de leurs 
parents. Tout le secret de l'élevage est dans l'observation 
de ces principes. 

Ainsi que nous l'avons dit déjà, de bons ascendants, 
une bonne nourriture, le travail précoce et une bonne 
hygiène sont les facteurs nécessaires et indispensables 
pour faire de bons chevaux. 

C'est aux parents qu'il faut demander le volume, le 
modèle, le patron sur lequel doit être taillé le produit, 
mais c'est la nourriture qui doit fournir à T organisme 
les matériaux nécessaires à la croissance normale, ré¬ 
gulière, corrélative (dans les trois dimensions, longueur, 
largeur, épaisseur), de tous les organes utilisés pour la 
bonne exécution des fonctions de la locomotion en vue 
desquelles est cultivé le moteur. 

I/alimentation ne peut guère que permettre, faciliter, 
dans une direction déterminée d’avance, le développe- 
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ment des qualités de bonne conformation, de bonne 
constitution, de charpente, de musculature dont le 
produit porte en lui le germe tout prêt à se dévelop¬ 
per sous sa bonne influence ; mais c’est là un rôle qui 
lui appartient en entier, et qu'il est indispensable qu elle 
remplisse bien, 

l ue bonne hygiène, par l'appoint très précieux qu elle 
apporte à l’œuvre totale, tend à faciliter la croissance 
régulière de l'organisme, de manière à le conduire le 
plus rapidement possible au maximum qu'il peut attein¬ 
dre, Enfin, le travail précoce et proportionné à l’âge 
et à la force du sujet utilise, dans le sens le plus pro¬ 
fitable à l’exécution des fonctions de la locomotion, 
les forces dont le produit a hérité de ses ascendants ou 
qu'il emmagasine sous l'influence d’une bonne hygiène 
et d'une bonne nourriture. 

« C'est une faute qui ne pardonne pas que de recher¬ 
cher la taille et l’ampleur des formes dans l’influence 
isolée du père, cette dernière étant absolument nulle 
lorsqu’elle est repoussée et combattue tout à la fois par 

les forces réunies de la mère et de l’indigénat... La nour- 

« 

riture agit dans une certaine mesure sur l’étoffe, sur le 
poids et la corpulence ; elle reste sans action apprécia¬ 
ble sur la conformation ; elle développe, sans le modifier 
beaucoup, le patron sur lequel la génération moule les 
individus. 

» Ces deux moyens de production améliorée, le croi¬ 
sement et une nourriture suffisante, sont inséparables 
dans une pratique réfléchie ; sous leur influence combi¬ 
née, on va droit au succès; quiconque les applique isolé¬ 
ment sème des mécomptes et recueille des décep¬ 
tions (1). » 

Si cette opération — de croisement continu, inter- 


(I) E, Gayot : Connaissance générale du cheval , p. 472 
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current, de métissage suivant les cas — se fait sur une 
grande échelle, dans un département ou une contrée, 
par exemple, le climat, l’alimentation, etc., toutes les 
influences qui constituent le milieu, donneront, au bout 
d’un certain temps, aux produits, un air de famille qui 
les fera reconnaître entre d’autres similaires ; et la re¬ 
cherche, pour la consommation, des meilleurs ou des 
plus allants, amènera bientôt la production et l’élevage 
d'un type spécial, quelque peu différent de ceux qui lui 
auront donné naissance ; il se formera de la sorte un 
ensemble de chevaux ayant des aptitudes économiques 
semblables. 

Ils n’auront pas tous la même conformation ; les uns 
auront une tête plutôt courte, d’autres plutôt longue; 
qu’importe, pourvu qu elle soit légère et expressive dans 
les deux cas. L’un aura la tête busquée, l’autre la tête 
concave, les uns seront plutôt longilignes, les autres 
plutôt brévilignes, etc.; qu’importe encore, pourvu que 
ecs chevaux soient bons et suffisamment harmoniques, 
chacun dans son ensemble. 

Lorsque nous voyons passer tous ces beaux chevaux 
de demi-sang {pii se produisent en tant de points diffé¬ 
rents de notre i Van ce, qui ne sont pas complètement 
semblables les uns aux autres, mais qui convergent 
par leurs aptitudes économiques, nous ne nous attardons 
pas sur les dissemblances qu’ils peuvent présenter quant 
à la morphologie de la tête par exemple. Qu'importe, 
pour nous, que les uns soient brachycéphales, les autres 
dolichocéphales, puisque ce sont tous de beaux chevaux 
payés cher par le consommateur au producteur, et que 
celui-ci, en suivant certaines règles dans les accouple¬ 
ments et dans P élevage, a le pouvoir de multiplier sans 
grands mécomptes avec leurs aptitudes économiques ? 

« N'oubliez pas que les races pures, si elles ont jamais 

existé dans le sens absolu du mot, n’ont aucun intérêt 
Meilleur module* 21 
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zootechnique : les animaux domestiques un peu exploi¬ 
tés sont déjà à Tétât de populations métisses; et les 
groupes cultivés au plus haut degré sont des sociétés 
résultant à leur tour de la rencontre de deux ou plu¬ 
sieurs populations métisses (1). b 

a Nous ne saurions trop répéter que ce que la zootech¬ 
nie demande, ce sont des groupes de métis aussi hétéro- 
cépliales que l'on voudra, pourvu que l’uniformité se 
trouve obtenue quant aux aptitudes économiques (2). » 
Tant mieux, même, si les animaux présentent des 
diversités crâniennes et faciales; cela prouve qu’ils pos¬ 
sèdent dans leur seiu les facteurs convenables pour que 
leur fécondité soit à son summum, puisque cela répond 
à des diversités masculines et féminines dont la ren¬ 
contre assure une augmentation de fécondité. (Baron.) 

a Un sang étranger introduit à dose trop forte ne pro¬ 
duit rien de bon : c’est la mort ou T évacuation violente. 

» Introduit à petites doses, le sang d’une autre race 
tend, au contraire, à s’incorporer heureusement : il s’éta¬ 
blit une tolérance, un «mithridatisme» favorables. 
L'émétique cesse d’être poison ou vomitif : il devient 
contro-stimulant (S). » 

C’est là l’avantage, pour l’introduction du sang an¬ 
glais chez les diverses races de chevaux de trait, de nos 
étalons de famille métisse (anglo-breton, anglo-percho- 
ren), à l’aide desquels ce sang est introduit à petite dose, 
puisque ces étalons n’en contiennent que de 18 à 40 
centièmes. Par l'effet des croisements qui ont été faits 
entre les différentes races de trait, ces races tendent au- 


(1) Raoul Baron : Méthodes de reproduction, en zootechnie, p. 
442. 

(2) Idem, p. 449. 

(3) Idem , p. 453. 
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jour fl’hui vers un type unique, et dérivent en grande par¬ 
tie des percherons et des bretons qui sont importés an¬ 
nuellement dans beaucoup de contrées de la i ''rance. 
L’amélioration de nos rares communes par de bons spé¬ 
cimens d’étalons anglo-percherons et anglo-bretons se 
trouvera donc dans de bonnes conditions pour réussir. 


Création des métis ancestraux ou technique du métissage. 

Voici comment E. Gayot recommande d’opérer pour 
obtenir des étalons capables dans une race métisse qu’il 
s’agit de créer. Il suppose, ici, que le norfolk-pereheron 
soit le type à réaliser. 

« lion premier facteur, le premier élément de la com¬ 
binaison, c’est le pur sang, et, qui plus est, le pur sang 
anglais. Cependant, ce n’est ni le gringalet, ni l’éreinté, 
ni le taré du turf, mais un beau et complet de la famille, 
un sujet exempt de tares, un reproducteur capable (le 
remplir le rôle que je lui attribue ici, le premier rôle. 

» Quant à la maman, je ne montre de réelles exigen¬ 
ces que si l'un vise des produits hors ligne. Dans ce cas, 
il faut ïa choisir parmi les meilleures ou les mieux 
douées (1). 

» Voilà les sexes en présence. De leur union naîtra 
un demi-sang. Ne le regardez pas de trop près, ce n est 
qu’un point de départ, un premier pas. Tel quel, élevez- 
le sans mauvaise humeur et sans regrets ; on ne peut 
rien sans lui; c’est l’indispensable, c’est la pierre fon¬ 
damentale de l’édifice. 

«S’il est mâle ce demi-sang fécondera des poulinières 


(1) Nous pensons que les juments de trait qui sont utilisées 
dans ces accouplements successifs doivent toujours êt re bien choi¬ 
sies, de façon à rendre plus facile l’obtention du produit cherche. 
(Note de l’auteur.) 
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de la famille maternelle, des juments de trait par con¬ 
séquent; s’il est femelle, c’est l’étalon de trait pur ou 
no blood qu’elle réclamera et qui la servira. De ces nou¬ 
velles alliances sortiront des 1/4 de sang anglais. 

«Mais le métissage peut prendre une des deux diiac¬ 
tions indiquées ci-après. 

» En livrant au 1/2 sang anglais les 1/4 sang, on obtien¬ 
drait des animaux ayant 37 centièmes 5 de sang anglais, 
et ces derniers, alliés à des 1/4 sang, donneraient une 
génération tombée aux 31 centièmes, 

» Trouvez-vous ceux-ci trop près de la ligne paternelle 
constituée par le pur sang, ou, cela revient au même, 
trop éloignés de la souclie maternelle, la bête de trait, 
revenez au 1/4 sang et vous ivaurez plus, à la 5 e géné¬ 
ration, que 28 centièmes de sang anglais. 

» Comptez : l re génération, 0,50 ; 2 e génération, 0,25 ; 
8° génération, 0,375; 4° génération, 0,31; 5 fi génération, 
0,28. 

» Cette branche vous paraît-elle trop riche en sang 
anglais -— pour moi, c’est incontestablement la mieux 
douée, celle qui donnerait son titre le plus exact au lype 
du cheval de trait léger ou rapide, — faites autre. A 
partir de la 2 e génération, revenez au cheval de trait pur; 
il vous donnera 12 centièmes 5. Hais livrez ceux-ci au 
quart de sang et vous remonterez à 18 centièmes. 

» Comptons une seconde fois ; l rc génération, 0,50 ; 
2° génération, 0,25 ; 3° génération, 0,125 ; 4 e généra¬ 
tion, 0,1 S. 

» Rien de plus simple assurément, à cette condition 
toutefois, qu’un stud~bool(, que le livre de l’écurie, bien 
tenu — ce n’est pas la mer à boire — permettra d’éta¬ 
blir exactement le degré de sang anglais qui coule dans 
les veines de chacun des animaux qu’on accouple. 

» Hais l'opération, ce métissage se trouverait sin¬ 
gulièrement simplifié le jour où, possédant des étalons 
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dosant 37 centièmes ou un peu plus, on pourrait les li¬ 
vrer indistinctement à toutes les poulinières no blood. 
On obtiendrait alors de prime-saut des produits ayant 
18 centièmes de sang anglais. Mariés à des 14 de sang, 
les derniers nés atteindraient cette bonne mesure 
— 22 centièmes environ —— dès le premier accouple¬ 
ment (1). » 

M. le professeur Baron, concluant de son étude à ce 
sujet que, « sauf accident, la cohésion des métis demi- 
sang parait être eu raison de là faible distance qui 
sépare les deux facteurs qui ont servi à les former », 
conseille de procéder d’abord méthodiquement à la pro¬ 
création des métis ancestraux chefs de lignée, et de ne 
pas se servir comme reproducteurs, dans l'intérieur de 
la famille à créer, des individus réussis qui n’ont pas 
B ancienneté nécessaire. 


« Il était, il est encore très permis de penser que le 
croisement d'un 5/8 de sang et d’un 3/8 donnera un 1/2 
sang mieux fondu que l’aceouplement direct des types 
considérés comme purs (2). » 

« ( r n étalon dit de pur sang donnera, avec une jument 
tout à fait commune, des produits mi-partie qui seront 
menacés d’une dislocation très prochaine. 

» Un étalon de 3/4 sang donnera, avec une jument 1/4 
de sang, des animaux bien mieux réussis et plus stables 
que nous appelons 2/4 de sang. 

» Un 5/8 et un 3/8 donneront mieux encore, c’est-à- 
dire 4/8 de sang généralement fondu. 

» Au delà, théoriquement au moins, nous aurions un 
9/10 de sang et un 7,16, et, par conséquent, un produit 
de 8/16 de sang (3). » 

Pour obtenir plus de cohésion et plus d’harmonicité 


(1) Les chevaux de trait français, p. 2-33. 

(2) R. Baron : Méthode de reproduction en zootechnie , p. 415. 

(3) Idem, p. 419. 
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dans le métis, on peut employer le croisement alternatif 
régulier. Soit toujours la création du type norfolk-per- 
clieron que nous avons en vue. 

l' e génération : le cheval de pur sang et la jument 
percheronne donnent un 1/2 sang. 

2° génération : le 1/2 sang précédent donne, avec le 
percheron, un 1/4 de sang, 

3 e génération : le 1/4 de sang- précédent donne, avec le 
pur sang, un 5/8 de sang. 

4 e génération : le 5/8 de sang précédent donne, avec 
le percheron, 5/16, etc. 

On aboutit, de cette façon, à deux sortes d'animaux se 
rapprochant de 2/3 et 1/3 de sang. 

Chemin faisant, les étalons réussis peuvent être em¬ 
ployés îi améliorer au-dessous d'eux, mais leurs produits 
ne peuvent servir pour la constitution des métis ances¬ 
traux. Ce n’est que lorsque ces métis ancestraux sont 
définitivement créés qu’on les marie entre eux. 

L’expérience prouve qu’on peut trouver, ii partir de 
la 4 e génération, des métis bien fondus, suffisamment 
harmoniques, qui, choisis dans la proportion de sang sur 
laquelle on s'arrête, peuvent servir comme point de dé¬ 
part des métis ancestraux et peuvent être accouplés en¬ 
tre eux; mais il faut avoir grand soin de ne prendre que 
ceux qui possèdent bonnes les qualités de la forme, et 
de ne se servir que de ceux-là dans l’intérieur de la 
famille à créer. 

On peut, en retournant deux fois de suite à la souche 
percheronne, faire osciller la proportion de sang autour 
de .1.5 p. 100 et 60 p. 100, au lieu de 1/3 et 2/3, etc. 


Toutes les combinaisons sont possibles, du reste, et, avec 
un stud-book bien tenu, il sera facile d’arriver à la pro¬ 
portion de sang désirée, en faisant les alliances convena¬ 
bles. Telles est la théorie dans toute sa rigidité. 

Quelle que soit la méthode employée, il faut faire une 
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sélection sévère parmi les produits qui sont destinés à la 
constitution des métis ancestraux, apporter à la nouvelle 
famille soins, nourriture, hygiène, tout ce qui est à re¬ 
commander pour obtenir le développement régulier et 
précoce de l'organisme; apporter, dans l’appareillement 
des animaux qui créent la race, et ensuite dans les chefs 
de race qui la perpétuent, les plus grands soins, c’est-à- 
dire n’accoupler ensemble que des animaux se ressem¬ 
blant le plus possible par le format et l’anamorphose, 
ainsi que nous l’avons établi, cîe manière que, satisfai¬ 
sant à la loi des semblables, ils présentent une plus 
grande facilité pour se fondre en un tout harmonique, 
de manière que les diverses parties de chacun d’eux puis¬ 
sent s’harmoniser ensemble dans le produit. Le difficile, 
dans le début, est de mettre la main sur un reproducteur 
mâle en qui se trouvent réunies les qualités que l’on 
veut donner à la population nouvelle et capable de la¬ 
cer. « Une fois sur dix on mettra la main sur un demi- 
sang capable de bien racer. La bonne foi exige que l’on 
reconnaisse la rareté relative de Ions les bons reproduc¬ 
teurs clans toutes les races pures (1). » « Certains métis, 
du reste, ainsi que le reconnaît la nouvelle école zoo- 
teehnique, jouissent d une puissance héréditaire indivi¬ 
duelle vraiment remarquable (2). » 


La sélection. 

Nous n’avons pas encore beaucoup parlé de la sélec¬ 
tion; mais, si nous n’avons pas prononcé le mot lui- 
même, nous avons prôné la chose qu’il représente et qui 
est le choix des meilleurs étalons et des meilleures pou¬ 
linières pour avoir les meilleurs produits. 


r 




(1) R. Baron ; Méthodes de reproduction en zootechnie, p. 415. 

(2) Idem, p. 420. 
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C’est, surtout lorsque l’œuvre d’amélioration aura été 
commencée qu'il y aura lieu de choisir, parmi les pouli¬ 
ches issues de ces premiers croisements, les animaux les 
plus réussis, afin de les rendre aux étalons. 

C’est en ayant soin de ne pas livrer au commerce ces 
pouliches déjà améliorées qu’on arrivera à posséder un 

stock de poulinières de choix. A partir de ce moment, 

<*• 

le perfectionnement sera plus rapide : c’est seulement 
du jour où on a pu agir sur une bonne population de 
femelles que le progrès a été suivi dans tous les pays 
d’élevage réputés aujourd'hui : Normandie, Bretagne, 
Maine-et-Loire, Charollais, Vendée, etc, 

La sélection, en s’attachant à choisir les types les 
plus aptes, les mieux appropriés à un service donné, en 
continuant ' les choisir dans les descendants de plus en 
plus près de la réalisation du type cherché, permet d'ar¬ 
river rapidement au but. Lorsqu’on a obtenu, dans une 
population hippique donnée, le résultat qu’on cherchait, 
la sélection a encore pour effet de maintenir cette der¬ 
nière à hauteur à laquelle elle est arrivée en l’empê¬ 
chant de déchoir. 

Mais le croisement est d’abord nécessaire pour créer 
les parents améliorateurs ; la sélection lui vient en aide 
dès le début, et, par le choix des individualités les plus 
aptes, couronne l’œuvre en permettant la constitution 
de familles, de variétés, et même de races aptes à se re¬ 
produire in and in. 


m 






PARTIE 


Moyens d'ciieouragouiciif. 


Primes de conservation. —■ Primes de majoration. — Le prix d’a¬ 
chat. du cheval de remonte. — De Tâchât du cheval de remonte 
à deux ans et demi. 


Xous dirons maintenant quelques mots des moyens 
d’encouragement employés ou recommandés pour pous¬ 
ser à l'amélioration de la poulinière. 

L’étalon ne peut faire seul, nous l’avons dit déjà, et, 
pour réussir le poulain, il est nécessaire que la mère 
apporte un appoint convenable, car, d’une manière gé¬ 
nérale, sa pai t est égale à celle de l’étalon pour la réus- 
site du produit, et celui-ci est la résultante de l’action 
de ses deux procréateurs (1). 

De 55 à 60 p. 1.00 des juments poulinières amenées 
aux étalons de T Etat sont, en beaucoup d’endroits, in¬ 
capables de donner de bons poulains, quel que soit le 
mérite du père; la poulîclie supérieure à sa mère est 


(1) « Tous les savants horticulteurs à V expérience desquels j’ai 
recouru au moment ou je faisais mes recherches sur l’influence de 
la pollinisation m’ont assuré que le pollen influe surtout sur la 
couleur, le goût, la forme du fruit; que l’ovule imprime à la plante 
son faciès, son port,sa rusticité, tout en ayant son influence, mais 
à un degré moindre, sur la couleur de la fleur ou des feuilles. >> (A* 
Gautier, Berne scientifique } 6 février 18971) 

Il paraît probable, si Ton raisonne par analogie, et conformé¬ 
ment du reste à r opinion do praticiens éclairé®, que F étalon trans¬ 
met certains caractères de préférence à certains autres; de même 
pour la mère. Mais on n’est pas encore bien fixé à ce sujet. D T an¬ 
tre part, on sait qu’il est des étalons capables do racer, c’est-à-dire 
d’imprimer aux produits leurs caractères principaux. 

Meilleur modèle, 21. 
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toujours, par cela même, destinée à la vente, et se trouve 
perdue pour l’œuvre do progrès dont elle est le point de 
départ. 

Bien des systèmes ont été proposés pour convaincre 
J’éleveur des avantages qu’il aurait à conserver cette 
pouliche qui a subi un commencement d’amélioration 
et quelques-uns essayés, mais la solution pratique et 
réellement efficace est encore à trouver. 

1° Les primes de conservation, essayées en quelques 
contrées, donnent de bons résultats à ee point de vue: 
mais il ne faut pas oublier que, pour être réellement ef¬ 
ficaces, les moyens à employer doivent agir sur le nom¬ 
bre, sur la multitude, et c’est bien de là que vient la 
difficulté. 

Aux concours des lia ras, 15.000 à 20,000 poulinières et 
pouliches sont admises, 9.000 à 10.000 sont primées, 
parmi lesquelles 5.000 à 6.000 poulinières, et il faut 
bien reconnaître que, relativement aux G('0.000 pouli¬ 
nières consacrées annuellement — bon an, mal an — 
au renouvellement de la population chevaline du pays, 
ce chiffre de 0.000 ne pèse pas beaucoup. (Cependant, si 
ces primes vont à des juments unissant au modèle le 
sang et le gros, elle peuvent beaucoup par l’indication 
qu’elles fournissent à l’éleveur du type à rechercher. 
C’est ainsi que les primes de majoration, distribuées par 
la remonte, auront des conséquences heureuses à ce 
point de vue, et cela d’autant plus qu’une part impor¬ 
tante de la prime, le cinquième, revient au naisseur. 

Il y a lieu d’attendre également de bous résultats des 
mesures suivantes dont les éleveurs sont redevables à 
l’administration de la remonte : vente, dans les contrées 
d’élevage, des juments d’un bon modèle réformées des 
régiments; achat et mise eu dépôt chez les éleveurs, 
jusqu’à l’âge de 5 ans et demi environ, d’un certain nom¬ 
bre de juments choisies parmi les mieux conformées et 
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qui, achevées à 3 ans, pourront donner deux poulains 
à l’éleveur avant d’être rendues à l'armée. L’adminis¬ 


tration de la remonte, qui ne peut pas grand chose sur 
la production et le cliois des étalons, fait donc beau¬ 
coup pour ramélioration de la poulinière. Ces mesures 
facilitent le recrutement des chevaux de cavalerie né¬ 
cessaires à l’armée sur le pied de paix, et c’est là, déjà, 
un point important. 

2° On a dit que, pour’ forcer l’éleveur à garder scs 
meilleures pouliches, il était à désirer que la remonte 
n’achetât pas les juments; mais cette mesure ne profi¬ 
terait pas au but qu’on se propose d’atteindre et sème¬ 
rait le découragement chez l’éleveur qui, la plupart du 
temps, vend sa pouliche parce qu’il a besoin d’argent, 
ou bien pour d'autres raisons qui lui sont personnelles, 
et qui s'en déferait quand même, à un prix inférieur 
alors, puisque le commerce serait son seul débouché. 

3° On a dit encore : payez cher le cheval que vous 
désirez et vous en trouverez autant que vous en vou¬ 
drez. « Messieurs, disait, en 1S74, le général de Cissey, 
à la tribune de l’Assemblée nationale, vous aurez beau 
payer une marchandise cher, si cette marchandise 
n’existe pas vous ne la trouverez pas. » 

Et cette élévation de prix, quelle qu’elle soit, ne pourra 
suffire à faire entrer dans les cadres de l’armée, le jour 
de la mobilisation, des chevaux suffisamment aptes, si 
ceux-ci ne se trouvent pas sur le sol de la France. 

En ce qui concerne le cheval de remonte actuel, est- 
il donc payé, - - nous parlons du cheval de troupe or¬ 
dinaire. — est-il donc payé moins cher qu’il ne vaut? 
Non, depuis longtemps déjà, l’insuffisance des prix 
d'achat ne peut être invoquée, car on ne vend pas plus 
cher au commerce; et, de plus, la remonte achète à 
l’éleveur lui-même, sans l’intermédiaire du marchand, 
le cheval non dressé. Il y a lieu, en outre, de rendre 
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justice aux grands elïorts faits par l'administration de 
lu remonte pour encourager l'éleveur à lui vendre direc¬ 
tement. Celle-ci, <lu reste, sait payer leur prix les ani¬ 
maux qui sont du modèle qu’elle recherche, ce qui est 
le meilleur encouragement à sa production; et c’est faire 
oeuvre patriotique que de ne pas lui marchander les 
crédits qui lui sont nécessaires à ce sujet. Mais les offi¬ 
ciers de remonte ont beau désigner, par des majorations 
de prix, le modèle demandé, il est complètement impos¬ 
sible à l’éleveur de le faire naître si les haras ne lui 
fournissent pas les étalons nécessaires à cet effet. 

il y a danger, d’autre part, à faire monter un produit 
au-dessus du prix que l'ensemble des circonstances éco¬ 
nomiques au milieu desquelles il évolue lui attribue ; 
car si le cheval de remonte français, de troupe nous 

jpf 

roulons dire, renchérissait, le marchand qui est actuel¬ 
lement en concurrence avec la remonte — au grand bé¬ 
néfice, du reste, de l’éleveur — laisserait le champ libre 
à celle-ci; et l’élevage y perdrait doublement, car le mar¬ 
chand irait chercher à l’étranger des animaux qu’il es¬ 
saierait ensuite de vendre à la remonte comme chevaux 
français. Que le prix du cheval de remonte, ainsi que le 
démontre M. le colonel llasserie, n’ait pas augmenté 
proportionnellement à celui des autres animaux de la 
ferme, nous 11 e le contestons pas, mais il faut dire que 
F éleveur français, qui 11 e sait pas l'utiliser dès son jeune 
âge, le produit à un prix de revient très élevé. 

4° Enfin, on a conseillé parfois rachat du cheval de 
remonte à 2 ans et demi. 

C'est une opinion qui, aujourd’hui, n'a plus besoin 
d’être défendue, que l’achat du cheval de remonte à 
3 ans et demi a été, pour l'éleveur français, un très 
grand encouragement. « Quand à l’achat de ce même 
cheval à 2 ans et demi, dit M. Edmond Henry, il y au¬ 
rait lu un grave inconvénient selon moi, dans le Nord 
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surtout, en même temps qu’il en résulterait une dé¬ 
pense excessive pour l’Etat. 

En effet, il faut que le clieval puisse donner au moins 
un certain travail à l’éleveur pour payer son alimenta¬ 
tion. Si vous ne laissez au cultivateur que des chevaux 
de 2 ans et demi, il s'en servira quand même et beau¬ 
coup deviendront tarés ; si non, il aurait des chevaux de 
trait pour faire le gros travail et, alors, on pousserait à 
l’élevage du cheval de trait dans les pays de demi-sang. » 


FIN. 
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Principes fondamentaux et tactique raisonnée du combat de nuit, 

par le lieutenant-colonel G. Trumelet-Faber, du 20 e d'infanterie. — Bro¬ 
chure in -8* de 96 pages, avec 4 figures dans le texte. ,.... 2 » 
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Librairie militaire Henri CHARLES-LAVALZELLE 

Paris et Limoges. 


Instruction spéciale des éclaireurs d’infanterie, par lo lieutenant 
,T.-M. Fiuakcescbi, du 137® régiment d’infanterie. — Volume in-8® de 
112 pages, avec IG croquis dans le texte... 2 » 

Manuel des candidats de toutes armes aux différents grades d’offi¬ 
cier dans la réserve et dans l’armée territoriale. Programme déve¬ 
loppé des connaissances exigées par le décret du 16 juin 1897. — Volume 
in-JS de 708 pages* avec 28U croquis dans le texte.... 4 » 

Instruction pour les éclaireurs d’infanterie. Brochure in-32 de 48 pages, 
avec un tableau de signaux pour la transmission optique.. » 75 

Clauzevitz. — La Campagne de 1814 en France, traduit de l’allemand 
par G. Du vai. de Fhavijxe, chef d’escadron d’artillerie breveté, instruc¬ 
teur d’équilation à l’Ecole d’application do l’artillerie et du génie. — 
Volume in-S® de IGG pages, une carie.. 3 50 

Les corps francs dans la guerre moderne, — Les moyens à leur 
opposer, étude historique et critique sur l'attaque et la défense des 
voies de communication et des services de l’arrière, par le capitaine V. 
Chah et on. — Vol. in-S° de 2G0 pages, avec 9 croquis dans le texte.. 4 » 

Général Galliéni. — Rapport d’ensemble sur la pacification, l’orga¬ 
nisation et la colonisation de Madagascar (octobre Îs9ü à mars 1899). 

— Volume m-8® de G2S pages........ 7 50 

Souvenirs de Madagascar, par le lieutenant Langlois. — Volume m-8® 
de 192 pages. 37 croquis_ ....... ..... 3 50 

Campagne de 1866, étude militaire rédigée conformément au programme 
des examens d’admission à l’Ecole supérieure de guerre, par G. de 
Renémont. 

Tome 1<t. Opérations en Bohême, — Volume in-S" do 390 singes avec 20 
cartes ou croquis dans le texte....................................... 7 50 

Tome II. Opérations sur le Mein, en Italie et en Tyrol. — Volume 

in-8“ de 3G8 pages avec 14 croquis dans le tex le................ . 7 50 

Troubles et émeutes. — Recueil des documents officiels indiquant les 
mesures à prendre par les autorités civiles et par les autorités militaires, 
par J. Saumuh, officier d'administration de 1" classe d’état-major. — 
Volume in-32 de 88 pages...... » 50 

École régimentaire de tir à l’usage des officiers et sous-officiers 
d’infanterie, par Je commandant breveté Alleuhet. du 4* tirailleurs 
algériens. — Volume in-8® de 140 pages avec H ligures dans le texte. 3 » 

L’Infanterie perd son temps, par le général Ch. Phîleueut. — Brochure 

in-18 de 78 j iages.... 1 50 

Carnet-agenda du sergent de tir. — Volume in-18 de 152 pages.,, 1 50 

Les cartouches et le caisson d'infantexie. — Volume in-32 de 100 pages 
avec figu res, broché, » 50 : relié..... » 75 

Notre fusil, par lo général Luzeux. — Brochure in-8 de 44 pages- 1 » 

Traité pratique de l’escrime à l’épée de combat sur le terrain, par 

E. Dahiiox, maître d’armes au 23 e chasseurs, ex-sergent maître d’armes 

à l’Ecole de Saint-Gyr. — Brochure in-12 de 30 pages,.. » 60 

Escrime de cbambre, méthode pour s'exercer seul à faire des armes, par 
le commandant E, T. — Fascicule in-32 de 24 pages.. » 25 

Méthode d’enseignement do l’escrime avec l’épée de combat. Jeu 
de terrain, par M. Seiipette, maître d’armes au 5'- régiment de hussards, 

— Brochure in-18 do 80 pages, avec 12 photogravures..... 2 » 

Le catalogue général de la Librairie niülitaire est envoyé gra¬ 
tuitement à toute personne qui en fait la demande à l'éditeur 
Ueuri CUAItLUM-LAVitllZElLLE. 
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